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L'AUTRUR de l'estimable ouvrage 
dont nous reproduisons , sous les yeux 
du public , une édition nouvelle , disoit 
dans une courte préface : 

c< Chaque année a vu (depuis fa 
» Henriadt ) élever un nouveau mo- 
» miment à la gloire de Heijri; his* 
» toire , anecdotes 5 éloges , drames ; 
» gravure , sculpture ; tous les genres 
» de la littérature et tous les arts se sont 
» disputé l'avantage de prouver plu* 
» d'amour pour ce modèle des rois» 
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» La faveur qu'accorde le public à 
» tout ce qui lui peint ce grand prince, 
» fait multiplier les ouvrages : on ne 
» s'aperçoit pas que celui-ci répète ce 
» qu'un autre a déjà dit; il suffit qu'on 
» parle de Henri pour mériter les 
» suffrages. *> 

L'espèce de culte que la France 
entière semble vouer en ce moment 
à la mémoire du héros Béarnais , a fait 
ïnultiplier au-delà de toute idée, et 
les pièces de théâtre et les minces 
brochures où se trouvent rappelés 
quelques uns des faits les plus remar- 
quables de la vie de Henri IV. Nous 
avons cru servir le goût du public en 
réimprimant un livre dont le succès 
est éprouvé , et qui étoit même devenu 
rare dans le commerce. 

Cette compilation se distinguoît , 
lorsqu'elle fut mise au jour, par un 
grand nombre d'anecdotes , alors 
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presque inconnues ; l'auteur les avoit 
tirées pour la première fois de inanus* 
crits précieux qui lui avoient été com- 
muniqués. Il se pourroit faire que cet 
avantage ne fût pas aujourd'hui aussi 
sensible , que d'autres écrivains se 
fussent approprié le fruit de ces re- 
cherches, et les eussent répandues dans 
divers ouvrages; mais du moins 'l'Es- 
prit d'Henri IV~ est encore le tableau 
le plus complet en ce genre; il offre 
une grande variété , da goût et de la 
critique même ' dans le choix des 
anecdotes. On y a rangé les . faits; 
autant qu'il a été possible, dans l'ordre 
des temps, de sorte qu'il n'eût pas 
fallu de grands efforts pour lier tous 
ces détails, et en faire une histoire 
suivie. 

Mais Henri IV n'est pas de ces Rois 
dont on ne parvient à connoître le 
caractère et le génie , qu'en les sui vanjt 

h. 
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dans une longue série de guerres ,~de 
négociations et d'actions publiques ou 
privées ; le père des Bourbons se fait 
connoître tout entier dans le moindre 
trait ; la bonté naturelle de son cœur 
ne perce pas moins dans des saillies 
originales , dans des réparties vives et 
piquantes, que dans ses conversations 
familières avec ces hommes grossiers; 
mais pleins de candeur et de franchise ,; 
auprès de qui il aimoit à se délasser 
quelques instans du fardeau de la 
grandeur et du pouvoir. D'un autre 
côté , ses mots les plus naïfs annoncent 
l'étendue, la pénétration de son esprit, 
l'énergie de son âme noble et géné- 
reuse- Partout on reconnoît celui 

Qui , par de longs malheurs, apprit à gouverner f 
Calma les factions, sut vaincre et pardonner. 
Confondit et Mayenne et la ligue et l'Ibère > 
Et fut de ses sujets le vainqueur et le père. 

Si le bon Henri est si cher à nos 
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souvenirs; s'il est aujourd'hui, plus 
que dans d'autres circonstances, l'objet 
d'une si haute .vénération , est - ce 
par les rapports qu'il nous offre avec 
les princes augustes que nos malheure 
et ceux .de leur illustre maison éloi- 
gnèrent si long-temps de la France? 
Ah ! nous ne saurions comparer, ni 
leurs destinées , ni leurs inclinations, 
ni leur qualités respectives. 

Henri IV fut méconnu sans doute 
par des sujets rebelles; mais il resta 
à la tête des armées : s'il éprouva les 
vicissitudes de la guerre, il conserva 
toujours une attitude victorieuse ; s'il 
vit un prince étranger, le roi d'Espagne 
ligué avec les partisans de Mayenne , 
il reçut et de la reine Elisabeth et des 
Suisses , de précieux secours ; si la 
couronne sembla fuir sa tête auguste , 
il n'eut pas la douleur de la voir passer 
sur une tête indigne ; enfin , si le poi~ 
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gnard d'un assassin trancha les jours 
de son prédécesseur, cette illustre vic- 
time n'étoit point un frère, et le parri- 
cide n'étoit pas commis au nom des 
lois ! 

Herçri IV, au moment même où la 
force irrésistible des choses le mit à la 
iête d'un parti (en i56g), venoit de 
perdre par le résultat de la bataille de 
Jarnac , un des plus fermes appuis de 
ce même parti. Le premier des Condé , 
celui dont le dernier rejeton fui,, de 
nos jours , si odieusement massacré ; 
avoit été, contre le droit de la guerre et 
des gens ^ égorgé de sang-froid par un 
assassin! mais le jeune prince de Béarïi 
eut peu de mérite dans la suite à par- 
donner cet attentat : ce n'étoit pas sous 
son règne, ce n'étoit pas même sous celui 
dé son prédécesseur immédiat que le 
crime avoit été commis; et d'ailleurs le 
.prince de Condé pôuvoit .être consi- 
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'iîéré comme en rébellion conjre le 
gouvernement légitimé. 
' La position du pïinôe qu'uûe Suite 
d'événeraens inespérés et miraculëuxâ. 
rendu à notre amour, est unique peut- 
être dans l'histoire ; sa clémence, sa 
bonté ne satiroient trouver de termes 
de comparaison ; elles seront infinies , 
parce que le nombre des injures et 
celui des coupables sont eux-mêmes 
infinis. Henri IV, tout vainqueur qu'il 
étoit, transigea avec les vaincus, et 
n'entra dans la capitale qu'après une 
abjuration formelle! 

S'il falloit chercher dans les annales 
de notre patrie quelque monarque 
dont la situation offrît avec celle de 
Louis XVIII quelque analogie , ce 
seroit sans contredit le sage Charles V ; 
ce seroit ce prince,, fils du roi Jean 
captif, et dont la dextérité, dit Voltaire, 
sauça la France du naufragé; ce 
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seroit ce politique profond , qui silf , 
pour me servir des expressions du 
même historien, « remettre l'ordre 
» dans les finances , faire contribuer 
» les peuples sans murmures, et réussir 
i» eu fin , sans sortit de son cabinet , 
» autant que le roi Edouard qui avoit 
a> passé la mer et gagné des batailles. » 

Si donc Henri IV a plus que jamais 
des droits à notre inépuisable admi- 
ration, ce n'est pas seulement par ces 
vertus héréditaires qui ne doivent 
nous surprendre dans aucun des des* 
cendans de saint Louis , mais par le 
contraste de sa conduite , de ses dis- 
eours , de ses pensées , avec tout ce 
que nous avons remarqué naguère 
dans le Gorse qui s'étoit rendu la ter- 
yeur de l'Europe , disons plus , de 
l'humanité entière» 

Henri IV n'eut point de vices sans 
doute t mais il eut des défauts, d'iuex> 
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ensables foiblesses ; il ne fût peut-être 
pas irréprochable comme capitaine- 
Les historiens contemporains , les écri- 
vains modernes, s'accordent unanime* 
ment à relever clés failles graves dan* 
tes entreprises militaires ; on ne peut 
guère douter que la mort du duo d& 
Parme , arrivée en 1 5g2 , au moment 
où ce redoutable allié des ligueurs T 
se. disposent à faire en France une 
troisième invasion r ne lui ait été fort 
utile : mais quelle valeur brillante et 
chevaleresque dans Henri IV! Par 
quels mots heureux fi ranime r sou-* 
tient ou irrite l'ardeur de ses troupes l 
Cita-t-on jamais rien de pareil de 
Buonaparte? N'est -il pas reconnu, 
au contraire , que la plupart des 
anecdotes par lesquelles il chercha à 
accréditer l'idée des périls auxquels il 
se seroit témérairement exposé , sont 
controuvées ? Les journaux étrangers 

A.. 
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du temps ont expliqué d'une manière 
fort naturelle son exploit prétendu du 
pont de Lodi ; la gloire du combat 
d'Arcole appartient toute entière à 
Augereau. Ne sait-on pas que Buorfa- 
parte a voit perdu, complètement perdu 
la bataille de Marengo, et que , sans un 
coup de désespoir du brave Desaix , 
c'enétoit fait de notre armée (*)? 

(*) On a fâît des illuminations à Naples , h 
Vienne , etc. , en recevant un courrier du général 
Mêlas , qui annonçoit le gain de la bataille de San-» 
Giuîiano ( village près de Marengo ) . On voit , dans 
les rapports officiels de l'état - major français , et 
dans la relation fort bien faite d'un sieur Petit , gre- 
nadier de la garde consulaire , que la charge vigou- 
reuse des généraux Desaix et Kellermann culbuta un 
corps ennemi sur un pont où déûloient dans le même 
moment d'immenses équipages d'artillerie autri- 
chienne. Cet événement fortuit décida alors du sort 
de l'Europe. On ne put renforcer l'armée opposée 
au général Moreau ; et la victoire de Hohenlinden , 
avec laquelle aucun des exploits si vantés de Buona- 
parte n'offre pas la moindre analogie , fut le fruit 
des sages dispositions d'un capitaine qui, malgré 
les sarcasmes amers de son persécuteur 7 sut faire 
autre chose que des retraites* 
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Lisez dans les bulletins les courtes 
harangues de Napoléon à ses troupes, 
y trouverez - vous un seul mot qui 
parte du cœur ? Le jour de la bataille 
d'Austerlitè , le chef de l'armée fran- 
çaise recommanda à ses soldats de tirer 
juste : vojlà toute son exhortation \ 
digne plutôt d'un sergent qui exerce 
des recrues ,' que d'un capitaine habile 
qui doit considérer les ruasses, et non 
les individus. - 

Ne sait-on pas que les prétendus en- 
tretiens de Buonaparte avec le maré- 
chal Lannes et avec Duroc axpirans , 
sont dénués de toute vérité? 
! Ignore-t-ori que le prétendu coup 
de feu reçu à la jambe par Buona- 
parte à la bataille de Ratisbonne , 
n'est qu'une imposture ? la preuve 
même , c'est que Buonaparte , reste 
avec les Bavarois , se serait exposé 
sans nécessité , tandis qu'il nauroit 
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pris aucune part aux combats beau- 
coup plus incertains , beaucoup plus;, 
dangereux , qui furent livrés sous le* 
murs de Ratisbonne. Un de nos peintre* 
a consacré , par, ordre, ce fait dans un 
tableau qui fut exposé aveo appareil 
au Salon de 1812 ; mais y ai vu de* 
officiers supérieurs sourire de pitié à 
l'aspect de cette peinture mensongère.. 

L'audacieux usurpateur qui ne rou- 
gissoit pas d'appeler notre Henri IF* 
roi de la canaille > et qui proscrivoit 
la Partie de Chasse de Collé , s effort 
ÇQit cependant d'être l'émule du plu* 
populaire des monarques. Mais quelle* 
imitations grotesques et dérisoires ! 
quelles tentatives maladroites ! quelle* 
misérables parodies ! 

La peinture , la gravure , et même 
I^rt dramatique , ont céléhré à i'envi 
l'histoire du prince de Hatzfeld , gou* 
Terneur de Berlin^ convaincu, disoit-o», 



^espionnage , et dont Buonaparte ac- 
corda la grâce aux sollicitations d'une* 
épouse éplorée* Tous ceux qui ont et* 
connaissance de la lettre que Buona- 
parte daigna jeter au feu , afin de dé- 
truire les traces du crime , attestent que 
cette lettre ne pou vent compromettre» 
sérieusement le prince de Hatzfeld» 
11 y avoit bien quelques expressions 
offensantes contre le conquérant , mais- 
rien que l'on put qualifier à'inielli^ 
gences criminelles ctoec l'ennemi* 
Le prince de Hatzfeld est venu depuis 
à Paris y remplir des missions de sa 
cour. Auroit-on chargé de pareils mes» 
sages un homme atteint et convainc» 
du délit doat il s'étoit vu accusé? L'en- 
tretien de Buonaparte avec Mad. de- 
Hatzfeld , n'étoit donc qu'une misé- 
rable farce , une scène de mélodrame t 
Nous avons vu accorder aussi les* 
honneurs de l'exposition du Satoa à 
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un autre tableau de commande, où 
l'on retraçoit une prétendue visite de 
• Buonaparte, à la paysanne de Brienne, 
à cette bonne femme , chez laquelle ," 
disoit-on , le futur souverain de la 
France alloit quelquefois prendre du 
lait , lorsqu'il étoit à l'école militaire. 
Le peintre représente Buonaparte pleu- 
rant d'attendrissement auprès de cette 
femme ; mais il n'oublie pas ^ pour 
donner un peu plus de vraisemblance 
à la fable , de représenter dans le loin- 
tain , par une porte entr'oiiverte , un 
groupe de cavaliers, l'escorte fidèle 
du soi-disant empereur , qui , ne rêvant 
que machines infernales , n'auroit 
jamais osé visiter la chaumière du 
pauvre , sans être entouré d'une suite 
nombreuse (*). 

(*) Buonaparte , pour se populariser autant que 
possible , faisait quelquefois des courses dans Paris , 
accompagné de trois ou quatre officiers ; mais 
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- Il étoit également gardé à vue et 
soigneusement surveillé , lorsqu'il en*- 
tra un jour dans la boutique d'un mar- 
chand de sculptures en marbre et en 
albâtre , et marchandant son propre 
buste , provoqua de là part du chef 
de cette boutique des vérités un peu 
fâcheuses. À la vérité , pour toute ven- 
geance, il acheta divers objets, et se 
fit connoître , en donnant à haute voix 
l'ordre de les porter aux Tuileries ; mais 

comme on ignoroit et le moment et la direction de 
ces courses, quelles embûches auroit-il eu à re- 
douter? Voici y à. cet égard, un fait dont j'ai été . 
témoin. II alloit un jour au bois de Vincennes , appa- 
remment pour se donner le plaisir de voir de plu» 
près le fatal donjon..... ; il passoit dans la rue 
Saint-Antoine. Quelques agens de police , travestis 
en ouvriers , crioient ça et là : Vive V empereur 1 . La 
rue se trouve bientôt obstruée par quelques caissons 
remplis de poudre que l'on dirigeoit sur Parmée.! 
Buonaparte arrête son cheval ; une sorte d' hésita-» 
tion se peint sur sa figure : Duroc prend les de- 
vants, ordonne au commandant du convoi de faire 
halte , et la cavalcade passe au grand trot' près des 
tharioU immobiles. 
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le marchand ne fut-il pas assez puni 
t par le mal de la peur, pour me ser- 
Tir d'un mot de Figaro ? 

Buonaparte ne négligeoit rien pour 
se former une réputation de clémence: 
il se fit un mérite d'avoir converti en 
exil les deux années de prison , pro-i 
noncées contre Moreau ; mais l'ingé- 
nieux écrit de M. Lecourbe démontre» 
clairement l'illégalité de la condamna- 
tion correctionnelle du général : il 
avoit été absous à la majorité de sept 
voix contre cinq ; l'acquittement 
étoit irrévocable, et il auroit suffi de ce 
fait , que deux conseillers eurent le 
courage de faire consigner sur le pro- 
cès-verbal , pour rendre inévitable la 
cassation de l'arrêt , si Moreau n'eût 
pas retiré son pourvoi (*). 

{*) Ce dernier fait est attesté dan» le procès de 
Georges et Moreau , recueilli par de* sténographes „ 
et imprimé en iSo^ 



Nous ne prétendons pas faire un 
reproche à Buonaparte ' des rigueurs 
dont il usa contre ceux qui conspi- 
rèrent contre son règne. Tout chef de 
conjurés ressemble à un corsaire , qui > 
sans être muni de lettres de marque , 
attaquerait un bâtiment ennemi ; s'il 
succombe , lui et ses gens doivent sup- 
porter la peine de leur folle entre- 
prise ; leur parti victorieux à son tour 
n'a pas le droit de les venger. 

Il falloit qu'il y eût bien peu de 
traits remarquables à citer de Buona- 
parte , puisque tant d'historiogra- 
phes gagés n'ont pu consigner qu'une 
si petite quantité d'anecdotes vraies 
ou fausses, dans des feuilles oubliées 
dès leur naissance , et devenues , comme 
celles de la sibylle, hidibria verdis /Les 
bienfaits et les paroles généreuses de 
Henri IV, n'ont point été transmis k 
la postérité par des panégyristes offi- 
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ciels, mais ils se sont gravés dans la 
mémoire des contemporains, et connue 
on l'a remarqué avec beaucoup de jus- 
tesse , ce n'est même qu'après le plus 
exécrable des assassinats , que le bon Roi 
a été entièrement connu , que tous ses 
titres à la vénération 5 à la recon- 
noissance de son peuple , ont été 
révélés. 

BRETON DE LA MARTINIÈRE, 

Auteur de touçrage intitulé le Retour 
des Bourbons , etc. , contenant des 
anecdotes sur les dernières conjura- 
tions , etc. 
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Frui turque famâ sut... 

Tac. 



JCjn commençant l'éloge dit meilleur des 
rois -, osons dite même du meilleur des 
hommes , d'Henri IV, la première idée qui 
se présente à l'esprit, c'est que tout semble 
épuisé sur ce sujet ; qu'on ne peut dire sur ce 
prince que ce qu'ont dit nos pères , et ce que 
répéteront nos enfans. Eh ! quelle âme , en 
effet, n'a pas été cent fois émue au récit de 
ses actions ? Quel Français n'a pas tressailli 
d'attendrissement au seul nom de Henri IV? 
Ce nom est dans toutes les bouches ; il nous 
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a rendu plus précieux un monument (*) que 
lui a consacré le génie; nos livres, nos entre- 
tiens , nos cœurs sont pleins de lui : ses pa- 
roles ont été recueillies; elles ont retenti 
souvent aux oreilles de notre enfance, et 
l'amour qu'on a pour lui en a fait des pro- 
verbes populaires qui sont la leçon des rois. 
On ne peut donc rien ajouter à sa gloire : 
non , sans doute ; et tout l'art de l'éloquence , 
cet art qui peut embellir le portrait d'un 
héros, est au-dessous de l'âme d'un bon roi. 
Il est des termes pour l'admiration , ils 
manquent au sentiment et à l'amour. O Henri l 
l'on t'aime plus qu'on ne te louera jamais. Je 
raconterai ta vie ; je ne connois point d'autre 
manière de louer ce qui est grand. J'aurai le 
plaisir de mêler aussi mon hommage aux 
adorations publiques. Autant il est inutile 
pour ta mémoire , autant il est cher à mon 
âme ; et si l'œil de la raison trouve à retran- 
cher dans tous les panégyriques , tous les 
cœurs ajouteront au tien. 

(*) La Henriade de Voltaire. 
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PREMIÈRE PARTIE. 

On a dit qu'il n'y avoit pbint d'éducation 
pour le génie : de cette vérité générale , il 
faut excepter les rois , dont ordinairement le 
plus difficile ouvrage est de résister à leur 
éducation. 11 semble que la manière dont on 
élève leur enfance soit faite pour servir d'ex- 
cuse à leur vie. Henri et oit né loin du trône 
qu'il devoit illustrer, loin de la pompe et de 
la mollesse des cours ; et c'est aux princes & 
observer que celui qu'on leur propose pour 
modèle ne fut pas élevé comme eux. 

Les montagnes du Béarn furent son ber- 
ceau ; sa nourriture fut grossière. Celui, qui 
voulut, dans la suite, remplacer (*) le pain 
noir que mange le pauvre pat de meilleurs 
alimens , avoit mangé lui-même de ce pain 
noir dans ses premières années. Ses jeux 
étoient des exercices violens , qui fortifioient 

(*) « Je yeux , disoit-il , que le moindre paysan 
» mette une poule dans son pot ie dimanche. » H 
n'est point sorti de plus belle parole de la bouche 
d'un roi , et cette parole vaut mieux que tous no» 
panégyriques. 
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son corps et son courage; il n'étoit distingué 
des autres enfans, ses compagnons, que pat 
sa force et son agilité ; il bravoit lès saisons , 
et voyoit de près l'indigence : enfin, lors- 
qu'une paix trompeuse et funeste l'attira à la 
cour de Charles IX , il avoit étudié l'art mili- 
taire sous des héros tels que Condé et Coli- 
gny , et profité de leurs leçons , de leurs mal- 
heurs et de leurs fautes ; il n'avoit vu autour 
de lui que des moeurs sévères, des dangers, 
des combats , des guerriers vertueux , tels 
que la Noue et Mornay, et pas un flatteur. 

Qu'un spectacle bien différent frappa ses 
yeux au Louvre et dans Paris! Quelle cour! 
Un roi foible et furieux ; une reine impé- 
rieuse it cruelle, qui tourmentoit sa vie et la 
France pour conserver un pouvoir qu'elle dés- 
honoroit ; des princes du sang aigris et aliénés ; 
les finesses de la plus profonde politique mê- 
lées à la grossièreté des vices les plus bas ; 
le délire de la superstition et l'excès de la 
débauche ; l'amour esclave de l'intérêt et de 
l'ambition ; la religion prétexte des ven- 
geances et des haines ; les empoisonnemens 
et les meurtres médités dans les fêtes et dans 
les plaisirs ; les artifices du caractère italien 
remplaçant la loyauté française ; de tous côtés 
de grandes passions , de grands talens et de 
grands crimes : voilà ce que le jeune Bourbon 
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vit dans cette cour, d'où la vertu venoit de 
sortir avec le chancelier de Lhôpital. 

La réforme cbangeoit alors la face de l'Eu- 
rope : elle régnoit en Angleterre , où elle 
avoît tour à tour souffert et exercé la persé- 
cution ; elle étoit reçue dans une partie du 
Nord; elle partageoit l'Allemagne; la moitié 
de ce .grand corps germanique l'avoit embras- 
sée comme un bouclier contre l'avidité des 
pontifes et l'ambition des empereurs; plu- 
sieurs cantons suisses Tavoient adoptée , parce 
que la maison d'Autriche l'avoit proscrite. 
Dans les Provinces-Unies , où l'avarice et la 
tyrannie espagnoles insulteient à l'humanité 
et à la raison, elle avoit paru faite pour 
venger l'une et l'autre : le bras de l'impi- 
toyable duc d" Albe , étendu insolemment sur 
Anvers; le nom de l'inquisition, et ses bû- 
chers allumés dans les deux Mondes, avoient 
armé cent mille bras en faveur des dogmes 
condamnés, etle trône du despotisme chan- 
çeloit dans le sang versé autour de lui. Le 
feu sombre et dévorant du fanatisme religieux 
s'étoit mêlé au feu sacré de la liberté. La 
race des Nassau attisoit l'un et l'autre; et les 
combats acharnés du désespoir contre la puis- 
sance , et de la pauvreté contre l'or , prépa- 
roient la naissance de cette étonnante répu-^ 
blique qui n'a dû sa liberté cju'à son courage , 
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et ses richesses qu'à son travail , et qui s'est 
défendue d'un bras contre la mer, et de l'autre 
contre ses tyrans* 

En France, le calvinisme, tour à tout 
combattu avec trop de rigueur 9 et ménagé 
avec trop de faiblesse, s'étoit enhardi patf 
Tune et l'autre : les défaites avoient redoublé 
sa constance, et les traités avoient accru son 
pouvoir. Henri, élevé dans le sein de l'héré- 
sie, mais toujours plein d'amour pour là 
France , avoit accepté avec joie une paix qui 
Boulageoit les maux publics , et une alliance 
qui l'approchoit du trône. Hélas 1 il ignoroit 
les trames de Médicis. O jour marqué en 
traits de sang dans nos annales , et que nos 
larmes ne peuvent effacer ! Faut-il que de 
perfides étrangers aient eu le pouvoir funeste 
d'armer le Français contre le Français (*) ! 
Faut-il que nous placions les images du 
crime à côté du tableau de la vertu ! Faut-il 
rappeler cette nuit épouvantable où le meurtre 
fut ordonné par u,n roi, commis par des 
prêtres, et offert à Dieu; où les signes delà 
religion , portés dans les mêmes mains avec 
les instrumens de la mort ; le nom du Tout- 
Puissant invoqué à la fois par les assassins et 

(*) Médicis , Birague et les Italiens qui avoient 
suivi la reine, furent les conseillers et les auteurs 
«te la Saint-Barthélémy» 
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|>ar les mburans; les cris de là rage et de la 
terreur ; la fureur imbécille et superstitieuse 
s'acharnant • sur des . cadavres , et trempant 
ses mains dans le sang, si elle n'avoit pu 
encore en répandre; enfin, où toutes les 
scènes de carnage , de cruauté et de démence 9 
Variées et reproduites de toutes parts , for- 
moient un spectacle digue de l'enfer, dont 
ie seul récit nous fait frémir , et dont ne fré- 
tait pas alors cette cour abominable qui l'or- 
donna , et qui en rassasia ses regards ! 

Ange de la France ! ange qui présidez aux: 
fortunes des rois! ah, tandis que le sang.de 
te malheureux peuple coule sous vos yeux , 
\eillez sur le héros naissant qui doit un joue 
fermer ses plaies ! la nation n'est pas perdue, 
si vous le lui conservez. Qvlc le glaive des 
meurtriereerre autour de lui sans l'atteindre ; 
hélas , il l'atteindra trop tôt ! 

Echappéàlamort, mais la voyantsans cesse 
•à ses côtés , captif dans unecour où il n' au roi t dû 
paroître qu'en prince , c'est alors que Bourbon, 
à peine encore dans sa vingtième année, 
commence à faire connoîire à sçs ennemis 
-tout le* courage et le génie qu'ils auront un 
jour à combattre, et qu'ils sont dès ce mo- 
ment obligés de respecter. Combien sa situa- 
tion étoit pénible et délicate! Il falloit con- 
server la dignité de son rang, et surtout celle 

B 
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de son âme , devant Charles et Médicis , tout 
deux occupés sans cesse des moyens de l'af- 
fliger et de rabaisser; éviter leurs pièges 
sans paraître les apercevoir, refuser des 
soumissions à la tyrannie , et des prétextes à 
la haine : mais rien n'est difficile à la vraie 
grandeur; son ascendant naturel la sert 
mieux que l'étude et l'artifice ne peuvent 
servir les autres hommes : sa marche est fière 
et rapide ; et la politique , qui ne peut la 
suivre , s'arrête et s'embarrasse dans des dé- 
Jours. Un jeune prince , plein de franchise et 
d'honneur, éluae tous les efforts d'une cour 
consommée dans l'art de tromper ; on ne 
l'engage pas dans une faute , on ne lui sur* 
prend pas un instant de foiblesse ; il résiste 
•même à la contagion des mauvaises mœurs. 
La sensibilité de son âme , en l'entraînant 
vers )es passions, le défendoit contre les 
vices. Dans le chaos des intrigues , et parmi 
les dangers qui le menaçoient, parmi toutes 
•ces âmes foibles ou coupables , qui redou- 
taient le crime ou le méditaient, ilgardoit 
cette gaieté vive , qualité d'une âme libre et 
pure. Des rapports de grandeur, qui ne pou- 
rvoient tromper ses regards , Tavoient lié avec 
le célèbre Guise, cet homme si extraordi- 
naire, qui commanda ses généraux, et qui 
fouverna ses rpjs; qui ne pou voit pas obéir, 



et qui àuroit su régner; que son caractère 
auroit rendu le bienfaiteur des peuples , si sa 
destinée n'en avoit pas fait un chef de parti ; 
enfin , qui étoit ne avec une de ces àmet 
ardentes et inquiètes qui menacent le genre 
humain , et que la fortune place à côté des 
trônes qu'elle veut renverser. 

Cependant les orages grondent et se mul- 
tiplient autour de Henri. L'audacieux Guise 
a déjà enfanté cette ligue funeste , chef- 
d'œuvre de sa politique , qui formoit un Etal 
dans l'Etat, et qui lui élevoit un trône au- 
dessus du trône de son roi. L'indolent et 
malheureux Valois se trouve enchaîné lui- 
même à un parti qui menace sa puissance , et 
qu'il n'ose ni ne peut combattre. Il voit son 
sujet marcher à grands pas vers le pouvoir 
suprême ; et ce sujet l'entraîne comme par 
la main, et le force à le suivre contre le seul 
vengeur de la France et des Bourbons. Le 
tyran de l'Espagne fournit encore des alimens 
ar l'incendie. Ce despote atrabilaire, iju'on a 
cru politique, et qui n'éfîrit que faux; cet 
hypocrite sombre et féroce , dévoré de fiel 
et nourri de sang , dont le silence et les 

Îiaroles faisoient également* trembler, dont 
e bourreau étoit le premier ministre , qui 
n'eut en partage que l'opprobre de la mé- 
chanceté, et qui n'en eut ni le succès ni le 

B. 
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génie ; qui ordonnent des cruautés , et qui 
fuyoit les batailles ; dont la mort fut aussi 
affreuse que la vie : cet odieux Philippe se- 
cond fut l'ennemi le plus constant et le plus 
acharné du héros dont j'honore ici la mé- 
moire ; et je crois venger Henri IV et le 
genre humain , en gravant la sentence de la 
postérité sut la tombe d'un mauvais roi. 

Environné de dangers , Henri recueille ses 
fortes et son courage. Il repousse les insultes 
et les anathêmes de ce fier pontife qui roé- 
prisoit ses alliés et qui estimoii ses ennemis : 
il défie Guise au combat ; iï poursuit Joyeuse. 
Plaines de Coutras 9 yous fûtes les témoins 
de ses premiers triomphes : vous le vîtes 
arrêter le carnage, de ce même bras dont il 
avoit décidé la victoitq ; vous vîtes le plus 
aimable des vainqueurs entouré sur le champ 
de bataille de ses efiiders et de ses captifs; 
que déjà l'on ne distingu oit plus. Il va jouir 
d'une gloire encore plus pure. Valois , qui 
auroit dû disposer des forces de toute la 
France , ne trouve de ressource que chez un 
prince pauvre et proscrit ; mais ce proscrit , 
c'était Bourbon. Ce nom , déjà grand dans 
l'Europe , change la destinée. Les bons 
Français se rassemblent en foule autour du 
héros protecteur d'un roi ; les villes ouvrent 
leurs portes; et la ligue tremblants, qui voit 



tes drapeaux des deux princes devant les murs 
de Paris , ne peut arrêter tant de progrès que 
par un crime. Valois tombe sous les coups 
d'un traître; et là France reste désolée et 
sanglante entre Henri qui veut la recevoir 
dans ses bras, et les tyrans avides qui 6e dis-* 
putent ses débris. 

Que d'écueils s'élèvent entre lui et le 
trône ! Peut-être n'est-on pas assez étonnJ 
qu'il ait pu les franchir. Qa on se reporte dans 
le siècle où il vivoit ; qu'on se représenté 
de quel œil les peuples dévoient voir uft 
prince frappé des foudres de l'Eglise, l'en- 
nemi dune religion aussi ancienne que h 
monarchie, et affermie par une longue suite 
de rois qui en avoient été les soutiens; qu'on 
se persuade bien que les hommes lès plus 
vertueux du royaume, un Jeannin , un Ville- 
f oy et tant d'autres , ne pouvoient ni ne 
concevoir ni souffrir qu'un roi de France ne 
fût pas enfant de l'Eglise , et Ton verra que, 
quand il n'autoit eu que ce seul obstacle à 
vaincre, cet obstacle étoit terrible. Mais 
combien s'en préscntoit-il d'autres ! 

La moitié de la France dans les mains 
de la ligue avec les trésors de l'Espagne ; 
Mayenne , aussi habile en intrigues que lent 
dans la guerre , suscitant sans cesse à l'héri- 
tier du trône de nouveaux ennemis et de 
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nouveaux dangers ; ce prince dénué d'argent y 
et manquant quelquefois du nécessaire , obligé 
de subsister de contributions qui répugnoient 
à son âme ; observé par la méfiance des pro- 
testans , et obsédé par les instances des ca- 
tholiques , rassurant à tous momens les uns 
sur un changement qu'il falloit faire espérer 
aux autres; exposé au choc continuel de 
leurs jalousies réciproques , de leurs préten- 
tent ions, de leurs complots et de leurs haines , 
entouré d'armées nombreuses et d'assassins 
£ux gages de la Kgue : tel était l'état de 
Henri ; telle étoit la carrière où la fortune 
l'avoit engagé. Rien ne le rebute, rien ne 
l'effraie. 11 soutient la majesté du trône contre 
ceux même dont il avoit besoin pour s'y 
-maintenir. Il refuse aux grands assemblés des 
privilèges injurieux à la couronne , et nui- 
sibles à l'Etat : mais sa fermeté est mêlée de 
«douceur; il semble que les refus perdent 
dans sa bouche ce qu'ils ont de dur et d'affli- 
geant ; il sait tourner à son gré ces esprits 
fiers et indociles , et les prétentions de l'or- 
gueil et de l'avidité cèdent à la voix de la t 
raison. Un autre , en de pareilles circons- 
tances , eût cru devoir tout promettre pour 
ne rien tenir, et se seroit avili d'abord. par 
la foiblesse , ensuite par l'infidélité ; mais , à 
ce prix , Bourbon croiroit acheter la cou- 



D'HENEI TT. «Il 

ronne trop cher; il ne veut point la désho- 
norer pour l'obtenir. 

Dans la foule des traits extraordinaires 
qui caractérisent sa vie , j'en remarque un 
qui paroitra plus surprenant à mesure qu'il 
sera plus médité. Il ne pouvoit payer ses sol- 
dats; ses officiers sacriGoient les besoins du 
luie à l'honneur de le servir : ils lui de- 
mandent au moins d'aller recueillir les fruits 
de leurs terres , et lui promettent de revoler 
sous ses enseignes lorsqu'ils auront assuré 
leur subsistance. 11 ne doute point de leur 
parole, comme Us n'ont jamais douté de la 
sienne : ils le quittent avec regret , et le re- 
joignent avec allégresse. Quelle armée! et 
quel roi ! 

Un pouvoir qui n'a point de plus grand 
appui semble devoir n'être qu'un pouvoir 
précaire : il est absolu , il est sacré dans la 
personne de Henri. La pauvreté , l'obéis- 
sance et la discipline régnent dans son camp ; 
le faste , le désordre et la division régnent 
dans celui de Mayenne. Henri ne donne rien 
à ses soldats , mais il est toujours à leur tête 
dans la mêlée : il est le premier à cheval , et 
le dernier dans sa tente; il les aime comme 
ses enfans; il fait panser leurs blessures de- 
vant lui ; il partage avec eus le peu qu'il pos- 
sède : ils savent que le Béarnais est pauvre , 
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mais ils sentent qu'il est bon ; il ne veut mire '" 
que pour lenr bonheur, ils mourront pour ss 
défense. Quelle multitude pouvoit l'emporter 
«or un petit nombre de pareils guerriers? 
Cest en vain que Mayenne , suivi de toutes 
ses forces , l'investit dans Arques ; c'est en 
vain qu'il se vante de le précipiter dans la 
mer avec cette poignée d'hommes attachés à 
sa fortune : Bourbon s'élance sur la foule qui 
l'assiège, et je la vois dispersée sons ses coups. 
11 soumet la Normandie aussi rapidement qu'il 
avoit vaincu. Le bruit de tant d'exploits 
arraché enfin Mayenne des murs de Taris , oi 
il cachoit la honte de sa défaite ; il va , malgré 
lui exposer le sort de la ligue et le sien an 
liasard d'une journée, et les destins de la 
France l'entraînent dans lès plaines d'Ivry. 

Français , quand vous lisez dans nos bis* 
foires ces événemens à jamais célèbres dans 
la mémoire des hommes, de quel intérêt 
pressant ils vous affectent encore ! quels vœux 
ardens vous formes en secret , et sans y son- 
ger, pour Henri IV et pour les siens ! comme 
il est présent à vos yeux! comme on admire 
sa valeur impétueuse! comme on tremble 
qu'elle ne lui soit funeste ! Vous le suivez 
dans le combat ; vous voyez flotter ce pa- 
nache blanc , signal de ralliement pour ses 
guerriers, et gage certain de leur triomphe; 
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Vous l 1 entendez crier : Epargnez les Français! 
Dans ces instans terribles où ta confusion , le 
bruit et le carnage , là vue de. la mort et det 
blessures plus affreuses qu'elle , inspirent à 
Vaine une fureur involontaire et une ivresse 
de sang; où le cri de la victoire étouffe si 
aiséftient le cri de l'humanité ; où l'on aime 
à se venger sur les vaincus du péril qu'on 
vient de courir , et à donner le trépas que 
Ton vient d'éviter ; c'est dans ces instans qu'il 
ne sort de la bouche de Henri que des parolet 
de grâce et de clémence ■•:■ plus ses ennemis 
sont acharnés à le perdre -, plus il s'obstine 
à leur pardonner ; ils se débattent en 
vain , ils n'échapperont ni à son bras ni à 
sa bonté. 

Il vole vers Paris. Les enfans de Calvin i 
la mémoire encore pleine des massacres 
ordonnés par Médicis, brûloient de venger le 
meurtre par le meurtre, et leurs cris de- 
mandoient l'assaut. C'est dans l'enceinte de 
ces murs qu'habitent ses plus cruels ennemis ; 
c'est là que* s'est retiré Mayenne , qui ose y 
usurper le rang d'un souverain ; c'est là que 
la rage insolente des seize traîne au supplice 
les ministres des lois ; que l'orgueilleux Espa- 
gnol fait entendre les ordres de Philippe ; 
que le légat de Rome fait retentir toutes les 
chaires des anathêmes lancés contre le légi* 

fi.. 
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time successeur des Valois. Paris est le seul 
asile de tous ces soutiens de la ligue armé» 
contre Bourbon : sa vengeance peut les y 
atteindre et les frapper; mais son peuple est 
autour d'eux, il s'arrête. Il sait que rien ne 
résiste aux besoins de la nature ; c'est par là 
qu'il croit dompter cette ville rebelle : il n'at- 
tend que le moment où le repentir lui tendra 
des bras svpplians; les siens sont prêts à s'ou- 
vrir. Tu te trompes, Henri, ta ne cannois 
pas le fanatisme ; il est trop loin de ton âme : 
tu vas voir ces malheureux citoyens préférer 
les tourmens d'une mort lente et cruelle à la 
vie qu'ils recevroient de toi ; tu vas voir cet 
imbécille troupeau, conduit par des tigres t 
se nourrir de l'herbe des champs, et cher- 
cher dans les tombeaux les restes des mccts. 
Tu n'avois pas prévu celte démence forcenée. 
Ton âme est déchirée au récit de tant d'hor- 
reurs. Tu pleures , 6 Bourbon ! tu pleures , et 
tes monstres qui gouvernent cette multitude 
aveugle et déplorable s'applaudissent de leur 
funeste triomphe ! Us comptent les victimes 
qu'ils immolent ; ils égorgent ce que tu vou- 
drais sauver : voilà leur victoire ; elle est 
digue d'eux 1 Va , ce peuple ne te hait pas. 
S'il pou voit te counoître, te voir, t' entendre, 
il seroit à tes genoux : mais il ne connoît, ne 
voit» n'entend que les séducteurs hypocrites 



d'henri it. xxtr 

qui l'exhortent à supporter des maux qu'ils 
ne partagent point ; et , tandis que tu fat- 
Jendris sur le sort de ces infortunés, ils 
meurent convaincus que c'est sur toi que le 
ciel vengera leur trépas. 

Mais Henri a résolu de les arracher à leur 
perte. Us ne veulent pas céder à sa bonté , il 
va céder à leur fureur* il ne peut les sou- 
mettre , il va les nourrir. Il ne songe plus à 
être leur maître, il lui suffit d'être leur sau- 
veur. La politique cruelle combat la pitié gé- 
néreuse. On lui fait sentir tout le danger où 
il s'expose, s'il ne profite de cet instant 
décisif , s'il laisse respirer les assiégés : Far- 
nèse, le redoutable Farnèse peut s'avancer 
enfin avec les troupes espagnoles , et ranimer 
la ligue expirante; la guerre va se prolonger 
encore , et l'on peut perdre le fruit de faut 
de fatigues, de combats et de travaux. Ces 
raisons sont frappantes , Henri en connoit 
toute la force; mais son cœur les détruit 
toutes , c'est son cœur qui le décide. Ce n'est 
plus la voix de ses conseillers qu'il entend T 
c'est le cri lamentable que poussent ces mal- 
heureux que la faim dévore ; ce cri soulève 
ses entrailles. Répétons ici , redisons cent 
fois, et que la dernière postérité redise 
encore après nous les paroles sublimes que 
la pitié lui arrache. L'art des historiens ne les 
jk point inventées, ne les a point ornées 
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comme tant d'antres que l'imagination et lai 
flatterie prêtent aux rois : elles sont sorties de 
son âme , et l'admiration les a recueillies ; 
elles sont sacrées comme les paroles que. pro- 
noncer oit r Eternel , s'il daignoit se faire 
entendre aux hommes. « Ah ! disoit-il , je ne 
» m'étonne pas que les chefs de la ligue , que 
» les Espagnols aient si peu de compassion 
y de ces pauvres gens-là ; ils n'en sont que 
» tes tyrans : mais moi , je suis leur père et 
» leur roi ; je leur veux tendre les bras. » 

C'est ici que je le trouve plus grand que 
dans Contras et danslvry; c'est ici qu'il se 
mpntre supérieur à tous les héros : il annonce 
dès cette heure tous les prodiges de son règne» 
Que ne fera- 1- il point pour ses sujets fidèles , 
après ce qu'il vient de faire pour ses sujets 
révoltés ! Que Farnèse lui arrache à présent 
une conquête qu*îl a voulu perdre ; qu'avee 
des troupes fraîches et nombreuses , il force 
une armée foible et consumée par un long 
siège à s'éloigner de ces murs qu'elle a pu 
foudroyer; qu'on admire la marche et lés 
opérations savantes de ce fameux Espagnol : 
c'est Henri que j'admire. Qu'il se console du 
revers qu'il vient d'éprouver.Paris lui échappe, 
il est vrai ; mais la gloire immortelle de l'avoir 
sauvé ne lui peut échapper jamais : il ne s'est 
pas rendu maître des murs ; mais il Test de 
de tous les cœurs ; il y a détruit le noir levain 



* de la ligue , et n'y a laissé que le sentiment 
de ses bienfaits ; et j'aime mieux voir dans 
ces murailles cette multitude qui ne doit le 
jour qu'à lui , que de voir des remparts écra- 
sés , fumans encore de sa foudre ou des flots 
du sang qu'il atiroit versé. 

Tant de vertu doit à la fin commander à la 
fortune. Les ennemis de Bourbon le servent 
par leurs divisions et leurs querelles ; et de 
grands capitaines, formés sous lui, le servent 
par leurs exploits. Turenne , Biron , Lesdi* 
guières, lui soumettent une partie de la 
France : lui-même voit fuir enfin ce Superbe 
Espagnol qui lui avoit enlevé Paris \ et la re- 
traite mémorable de Farnèse , en illustrant 
les talens du vaincu ,- est encore un hommage 
de 'plus ' à ceux du vainqueur. Philippe , 
Mayenne, Nemours, les seize, le pontife, 
ne s'accordent en rien que dans leur baine 
pour Henri , et cette haine devient bientôt 
impuissante. Un fantôme de roi qu'on a voulu 
lui opposer a disparu comme une ombre. 
L'Eglise elle-même ouvre son sein au grand 
Henri ; c'est dans ses mains qu'il jure d'être 
fidèle et orthodoxe : il avoit juré' à Dieu d'être 
le père de la France. Les seize sont punis. L'Es- 
pagnol confondu pleure la perte de son or et 
ses vains artifices. Mayenne reçoit son pardon. 
La ligue s'évanouit , et le grand homme est roi. 
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de Henri. Tous les abus , tous les maux àè- 
eouloient d'une source unique , du désordre 
des finances. L'avidité des traitans et des re- 
ceveurs se déroboit sous tant d'artifices., jet 
Erenoit tant de formes diverses , qu'il sem- 
loit impossible d'enchaîner ce Protée f et 
de lui arracher son secret. Les malheureux 
qui en étoient les victimes se sentoient frap- 
pés d'un glaive invisible. Commentipercer ml 
impénétrable nuage , formé et grossi par les 
longues tempêtes qui avoient ébranlé le 
royaume? Il falloit un ministre qui ne fût ni 
corrompu ni corruptible ; qui préférât la 
France à lui-même f et qui aimât mieux des 
ennemis que des complices. Un tel homme 
devoit se trouver auprès de Henri IV. Sully 
étoit né avec un amour invincible de Tordre 
et de Péquîté , et avec cette passion du bien 
public , le tourment des âmes vertueuses : le 
courage d'esprit étoit porté dans lui au degré 
où il ressemble à l'opiniâtreté; mais il ne 
s'obstinoit que pour la justice Chez lui, nul 

Servers ne pouvoit espérer de pitié; mais nul 
onnête homme ne dèvoit craiudre l'oppres- 
sion. Son administration sévère avoit rendu 
ses mœurs dures. Accoutumé à juger les 
hommes, il n'en caressoit aucun, pas même 
son maître. Le travail, le devoir, l'exacti-* 
tude , rintégrité y tout lui étoit facile, excepté 
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le talent de plaire. Toujours armé de la vérité-, 
il la présentait au- de y an t de lui comme 
l'égide de Minerve ; elle inspiroit la terreur. 
Jl démentit la maxime générale, qu'il but se 
rendre agréable aux hommes pour obtenir le 
droit de leur être utile. Sa fortune est plu* 
étonnante encore que son génie. De tous le» 
rois du Monde , il n'y avoit peut-être que 
Henri IV qui pût employer Sully.. 
- Mais , en choisissant un ministre , il ne se 
crut pas dispensé d'être roi. Ses travaux le 
rendirent capable de juger, ou même d'é- 
clairer ceux qui le servoicnt. Son esprit 
ardent et élevé , occupé des affaires de l'Eu- 
rope j ne dédaignoit pas les moindres détails. 
Persuadé que rien n'est plus honteux pour un 
souverain que de pouvoir être aisément 
trompé, il vouloit être instruit de tout, et il 
rétoit. Il avoit sans cesse devant les yeux us 
état de ses finances attaché aux murs de son 
cabinet; il y reportoit plus souvent ses re- 
gards que sur les tableaux de ses exploits et 
de sa gloire ; rien n'échappoit à son coup d'œil. 
L'amour qu'il avoit pour son peuple lui ren- 
doit également faciles tous les travaux et 
tous les sacrifices. La magnificence dispen- 
dieuse de sa cour lui parut une insulte à la 
misère publique ; il sentit combien , dans de 
pareilles conjonctures , il seroit difficile à la 
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puissance de se justifier devant le malheur; 
il sentit que c'étoit à lui de donner l'exemple. 
Tontes les snperfloités forent retranchées; 
sa table étoit frugale avec dignité; son ha- 
billement étoit simple; et c'est ainsi qu'il 
combattoit le luxe , cet enfant de l'orgueil , 
qui ne devroit habiter qu'arec l'opulence * et 
qui souvent, pour lui ressembler, souffre 
en secret la pauvreté. Il renvoyoit dans leurs 
terres tous ceux de sa cour qu'aucun service 
n'y attachoit, et qui consumoient leur for- 
tune en attendant des grâces. Le meilleur 
moyen pour en obtenir de lui étoit de se rendre 
utile à ses vassaux , et d'améliorer son héri- 
tage. Jaloux du plus beau droit de la cou- 
ronne , il ne permit jamais que ses ministres 
disposassent de ses dons ; il vouloit les dis- 
penser lui-même. Il ne vouloit pas qu'il y eût 
rien d'intermédiaire entre le maître qui ré- 
compense et le sujet qui reçoit. Il croyoitne 
pouvoir trop serrer ce lien de bienfaits et de 
reconnoissance qui honore le citoyen , et qui 
•ajoute à la grandeur du prince. 11 avoit 
aplani le chemin du trône , et le règne des 
favoris étoit passé : Sully lui-même, sûr 
d'avoir son aveu sur les opérations du minis- 
tère , n'eût pas osé le prévenir. L'amitié de 
Henri étoit vraie : elle étoit tendre, mais 
jamais (bible; et Tune de ses qualités distinct 



tives était cette volonté ferme qui manque à 
tant d'hommes , et qui ne peut être suppléée 
dans ceux qui gouvernent. Ouvre* Thistoife: 
la plupart des rois ont passé leur vie à jouir, 
à accorder, à croire; presque lousont oublié 
les deux principales fonctions du trône , vou- 
loir et juger. 

O, moment plus doux peut -être pour 
Henri , que celui où il se vit possesseur de 
son royaume ! moment bien mérité , où son 
âme paternelle fut remplie toute entière du 
plaisir de voir ses sujets heureux, et heu- 
reux par lui ! où il arracha à ses ennemis un. 
aven aussi flatteur pour lui que désespérant 
pour eux ! Ces mêmes Espagnols , qui avoient 
tant désolé la France , y promènent leurs re- 
gards, et avouent devant lui qu'ils ne la re- 
counoissent plus. Partout la confusion et l'in- 
digence ont disparu ; l'ordre et l'aisance les ; 
ont remplacées. Les travaux sont libres et 
tranquilles; nulle crainte ne les ralentit, 
nulle vexation ne les décourage. La terre est 
riche et cultivée, les campagnes sont riantes ,- 
et l'on voit la douce sérénité sur le front hâlé 
du laboureur : il paie gaiement au prince qui 
assure sa félicité un impôt dont il ne se sent 
point surchargé , et qu'il sait devoir être 

1>orté par une voie sûre jusqu'au trésor de 
'Eut ; il est aussi satisfait de contribuer au 
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bien public , qil*il seroit indigne dé voir deir 
exacteurs s'enrichir de ses dépouilles. La 
perception des tributs n'est plus ni compli- 
quée ni onéreuse ; elle est l'ouvrage de Sully* 
Toutes les grandes machines sont simples* 
Les yeux perçins du ministre veillent, du 
fond de la capitale, jusque sur le dernier 
village ; l'industrie se ranime , et les manu- 
factures s'élèvent. Henri lui-même parcourt 
ses provinces ; la justice et la bonté sont 
avec lui. Il réprime l'usure, qui feint de se- 
courir le malheur pour le rendre irrémé- 
diable. Les grands chemins sont réparés par 
ses soins , et la sûreté y est rétablie ; il 
purge la surface de son royaume d'une foule 
d'hommes oisifs et vagabonds ; il les arrache 
à l'oisiveté , qui dans nn Etat est presque 
aussi funeste que les crimes ; il ne veut point 
qu'il y ait dans le sien des bras inutiles. 
Enfin, riche de l'opulence de ses sujets, 
toutes les dettes publiques acquittées , il se 
voit à portée d'entreprendre ces grands tra- 
vaux (*) dont nous jouissons aujourd'hui , et 
qui subsistent pour la postérité ; il joint par 
des canaux ces rivières bienfaisantes qui 
portent d'une province à l'autre les richesses 
du sol et les productions des arts, et qui les 

(+) Le canal de Briare. 
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multiplient par les avantages réciproques du 
commerce et de l'industrie. 

Au milieu de ces occupations renfermées 
dans l'intérieur de ses Etats f il soutient 
chez l'étranger les droits de sa grandeur; il 
rend à sa couronne le lustre que cinquante 
ans de malheurs et de discordes sembloient 
avoir obscurci. Arbitre des peuples , il ter- 
mine les différends entre Venise et Rome» 
Cette cour orgueilleuse * accoutumée depuis 
si long-temps à juger les souverains, prend 
elle-même pour juge celui qu'elle avoit eu la 
hardiesse de condamner , et le bonheur de 
pouvoir absoudre. Il dicte des lois à l'artHn- 
rieux duc de Savoie , qui, à force de délais 
et de soumissions trompeuses, croyoit éluder 
le traité de Yervins ; il le force de consentir 
a un échange (*) dont les avantages semblent 
assurés pour toujours , et qui a reculé de 
trente lieues les frontières de la France, H 
protège ces Hollandais intrépides, qui a voient 
combattu pour leur liberté , comme lui pour 
son royaume ; il se déclare leur allié» et 
cette démarche éclatante établit enfin leur 
indépendance absolue , que* l'Espagnol re- 
connoit en frémissant , et qui donne à Henri 
le double plaisir de servir l'opprimé en se 

(*) Celui du marquisat de Saluées contre la 
Bressey le Bugey, le Val-Romey t le pays de Gex, etc. 
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vengeant d'un ennemi. Il prétend plus, et le* 
trésors de l'Etat arrachés aux brigands pu- 
blics qui osoient les ravir, et accumulés par 
les mains économes de Sully, sont, dans 
celles du monarque, des armes puissantes 
capables de poïter un coup mortel à ce grand 
corps de la monarchie espagnole, déjà dé- 
membré , dénué de substance , affaibli par 
ses accroissemens comme par ses pertes, et 
dont rien ne déguisoit la langueur qu'un 
orgueil qui n'avoit plus de titres , et les restes 
d'un grand nom. 

Mais des ennemis plus à craindre que 
l'Espagnol s'unissent contre lui. Ces courti- 
sans avides <gui, sous le règne précédent * 
ne regardoient le prince que comme une 
idole faite pour enrichir ceux qui l'encensent ; • 
ces dangereux calculateurs, dont les talens 
tuineux et funestes étoient devenus inutiles; 
tous ces hommes qui , répandus autour dtt 
trône, ne s'occupoient qu'à détourner et tarie 
ce fleuve d'or qui, de toutes les parties du 
royaume , coule vers le palais des xois , 
voyoient avec douleur l'union constante d'un 
rince et d'un ministre dont il n'y avoit rien 
espérer qu'en ee rendant utile , ce qui n'est 
pas si aisé que d'être ambitieux. La France 
étoit heureuse , et ces hommes frémissoient 
de rage ; dans nâe société bien gouvernée , il 
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»'y a que les médians de malheureux. Leurs 
efforts pour perdre Sully avoieat échoué 
vingt fois ; mais la haine et l'intétât ne se re- 
butent point : à force de manœuvres et d'ar- 
tifices, ils parviennent à couvrir leurs impu- 
tations d'une couleur de vraisemblance. On 
a beau dire que le mensonge ne peut emprun- 
ter les traits de la vérité, il faut bien qu'il 
lui ressemble beaucoup; sans cela, il ne se- 
roit pas si redoutable. Henri lui-même, qu'il 
éloit aussi difficile de tromper que de vaincre, 
Henri est ébranlé : le soupçon se glisse dans 
son cœur; le soupçon, cette plaie de l'âme 
que (oui empoisonne, que tout agrandit, 
dont la cicatrice reste toujours douloureuse, 
et qui se rouvre si aisément après qu'elles 
été fermée. Henri craint de s'Être trompé 
dans son choix et dans son amitié ; il souffre : 
il travaille toujours avec son minisire, mais 
il ne parle plus à son ami. Sully voit tout et 
te tait , la cour observe et attend les évene- 
mens. On voit sur quelques visages le sourire 
de l'envie qui espère, sur d'autres la joie 
insolente de la méchanceté qui s'applaudit; 
sur tous , ta curiosité et l'inquiétude. Le 
visage de Sully ne change point : sa retraite , 
que ses ennemis auroient appelée sa dis- 
grâce, et qui n'eût été que celle delaFrance, 
eembloit assurée , il ne faisoit rien pour la 
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prévenir. Mais Henri ne pent résister pli* 
long-temps à son agitation ; la majesté royale 
rompit le silence, quand la vertu le gardoit 
encore. Ce n'est point un juge qui interroge, 
c T est un ami qui s'épanche» Quel entretien 
que celui de ces deux grandes âmes que Ton 
a voulu éloigner, qui se rapprochent comme 
par une pente- invincible , et qui se recon- 
noissent toutes deux à leur premier senti* 
ment ! Henri IV avoit douté de Sully ; mais 
Sully n'a jamais douté de son roi. La sécurité 
et peut-être la fierté d'un cœur pur avoient 
fermé sa bouche ; la reconnoissance le préci T 
pite aux genoux du prince , à la vue des 
courtisans. Mais ce transport si noble peut 
ressembler à l'humiliation d'un coupable; 
Henri craint qu'on ne fasse un second outrage 
à l'innocence. « Relevez-vous, s'écrie t-ilj 
» relevez-vo^s ! ils vont croire que je vous 
* pardonne. » 

Mais si les ennemis de SuHy étoient con- 
fondus, tous ceux de Henri n étoient pas 
désarmés. Il semble que l'esprit de rébel- 
lion, de complots, et d'intrigues, soit une 
fièvre obstinée , une fureur épidémique, qui 
ne s'apaise qu'après de fréquens accès! Le 
fanatisme fermentoit encore dans quelques 
âmes foibles et atroces , et l'ambition née des 
guerres civiles égarait des esprits inquiets , 
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Éeîns d'illusions , de projets et d'espérance. 
enri r parmi tant de conspirations qu'il avoit 
étouffées, n'ayoit puni qu'une fois y encore 
après avoir pressé le coupable de mériter sa 
grâce avec autant d'instances que ce même 
coupable en auroit pu employer pour l'ob- 
tenir- En butte à tout moment au glaive des 
assassins, il leur avoit échappé ; mais tant 
d'attentats" contre sa personne avoient pro- 
fondément frappé son âme ; tant d'ingratitude 
et de perfidie le pénétrait d'une horreur 
involontaire. Mon ami, disoit*il à Sully, ils 
me tueront. Quel mot ! Ah 1 qu'un monstre , 
qu'un Néron , arrêtant ses regards sur lui et 
sur les hommes, se dise, Ils me tueront; que 
sa conscienee lui répète y Ils te tueront , et 

Jue ce mot terrible retentisse autour de son 
me lorsqu'il sort de son lit avec le projet dit 
crime , et lorsqu'il y rentre avec les remords, 
rien n'est plus juste,, et l'humanité est vengée : 
mais c'est Henri qui a prononcé ce mot ; 
Henri ,. qui ajoutoit: Que deviendra ce pauvre 
peuple ! ! ! Hélas l parmi ce même peuple de- 
voit se trouver le monstre qui le ravit à la 
France ; et cette vie si glorieuse et si chère , 
illustrée par tant de victoires , consacrée par 
tant de bienfaits, fut la proie du plus vil des 
humains. O Français qu'il a tant aimés!' 
vieillards qui avez été les témoins de sorn 
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règne î enfens qui auriez vécu ses sujets t 
habitans des campagnes, vous qu'il se plai- 
soit à entretenir sous vos cabanes . l et vous, 
qui, l'approchant de plus près, avez éû le 
chérir davantage , pleurez le bon roi ; niais r 
en le pleurant, songez que c'est le fanatisme 
qui Fa frappé : c'est le plus grand 1 de ses for- 
feits , faut-il que ce ne soit pas le dernier! 

Et que pourroîton reprocher à sa mé- 
moire? Que pourroit dire contre lui cette 
voix redoutable qu'on ne distingue pas au* 
bruit des éloges, des applaudissement, des 
acclamations de 1* cour, mais qui se fait 
entendre dans retendue «des âges et dans le 
long silence des tombeaux ? Osera-t-on lui 
Étire un crime d'avoir ouvert son cœur aux 
impressions de la tendresse et au pouvoir de 
la beauté? Biais si jamais le plaisir n'a pu 
Farracher à son devoir ; si jamais un regard 
de Famour n'a bafancé ta voix de la justice ; 
s'il a su résister à la séduction en cédant à la 
sensibilité, osez-- vous Faecuser encore? 
Quand les fbibïesses ne ternissent pas lea 
grandes actions, tes grandes aetîons font 
oublier les foiHesses. 

O Henri f si, de la demeure des bons rois y 
tu jettes quelques regards sur ces humains sf 
difficiles à conduire, et ai aisés a égarer; si 
les sentimens de nos âmes peuvent encore 
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affecter la tienne , combien n'as-hi pas dû 
j^niir de cet hommage universel que Poil 
vient de rendre à ta mémoire t Elles s'ouvrent 
ces tombes augustes (*) où Reposent tant de 
princes et de souverains, et le peuple court 
en foulé contempler ce qw reste de se* 
maîtres: il passe près de ces grandeurs dé- 
truites ; mais un cri général , un transport 
unanime le rassemble autour de toi. Hommes 
de toute condition , de tout âge , tous n'ont 
qu'un sentiment et qu'une parole : Où est 
Henri IF? Et ce nom , répété par toutes les 
bouches , roule dans ces profondeurs téné- 
breuses. Le temps a dévoré les vains orne- 
mens qui couvraient fa cendre ; mais c'est 
elle que l'on révère, que l'on s'empresse de 
toucher : il semble que ton esprit l'anime 
encore. Ce cercueil défiguré est couvert de 
baisers et de larmes; on diroit que toutes 
ces ombres royales ont disparu devant toi, et 
que la tienne seule remplit cet asile de la 
mort : c'est que l'on juge la gloire , et qu'on» 
aime la bonté. Rois, conquérons, héros >. 
voyez les pleurs d'attendrissement qui coulent 
sur cette tombe ; celui qu'elle renferme n'en 
a jamais fait verser d'autres : déposez à ses. 
pieds vos palmes et vos trophées! Phitar 

(*) Le tombeau de S. Dents» 
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sophes, législateurs, venez-y déposer vos 
ouvrages; son exemple peut bien plus que 
vous ! Hommes de toutes les nations , pleurez 
de ne l'avoir pas eu pour maître ! Si les vôtres 
lui ressemblent , ils voudront mériter de telles 
larmes; s'ils ne lui ressemblent pas, ils ne 
sauront pas même si vous pleurez*. 
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D'HENRI IV. 



§Lorsque Jeanne d'Albret , mire 
d'Henri IV, étoit grosse de ce prince; 
Henri d'Albret , son grand -père, fit 
promettre à sa fille que dans l'enfante- 
ment elle lui chanteroit une chanson, 
afin, lui dit-il, que tu ne me fasses pas 
un enfant pleureux et rechigné. La 
princesse le lui promit, et eut tant de 
courage , que , malgré les grandes dou- 
leurs qu'elle souffroit, elle lui tint pa- 
role, et lui chanta une chanson en son 
langage béarnojs , aussitôt qu'elle l'en- 
tendit entrer dans sa chambre. L'enfant 
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vint au monde sans pleurer ni crier. 
Son grand-père l'emporta dans ses bras; 
il lui frotta ses petites lèvres d'une gousse 
d'ail , et lui fit sucer une goutte de vin 
dans sa coupe d'or , croyant lui rendre 
par oe moyen le tempérament plus mâle 
et plus vigoureux. (Perefixe.) 

§ 11 disoit, avec des transports de 
joie , à tous ceux qui venoient le corn- 
plimenter sur cette heureuse naissance : 
Trayez maintenant, nia brebis a *nn 
fantéun lion. Il vouloit par là répondre 
9 une froide raillerie que les Espagnol* 
avoient faite en disant, lorsque la reine 
Marguerite, sa femme, avoit mis au 
monde Jeanne d'Albret , mère de notre 
Jlenri : Miracle! la vache a fait une 
brebis; faisant allusion aux armes de 
Béarn, qui sont deux vaches. Henri 
d'Albret disoit encore, par un pressent 
timent secret, que cet enfant devoit le 
venger des injures que l'Espagne lui . 
avoit faites. (Perejixe.') 



§ Henri fut élevé au château de Ga- 
rasse en Béarn , situé dans les rochers 
et clans les montagnes. Henri d'Albret 
voulut qu'on rhabillât et qu'on le nourrît 
comme les autres enfans du pays, et 
même qu'on l'accoutumât à courir et â 
monter sur les rochers. On le nourris- 
se it pour l'ordinaire de pain bis , de 
bœuf, de fromage et d'ail; et bien sou- 
vent on le faisoit marcher nu - pieds et 
nu - tête. Il fut appelé au berceau , 
prince de Viane ; on lui donna peu de 
temps après le nom de duc de Seau- 
mont , puis celui de prince de Navarre. 
La reine de Navarre , sa mère , prit un 
très-» grand soin de son éducation, et 
lui donna pour précepteur la Gaucherie, 
homme savant et calviniste zélé. Ayant 
été présenté encore enfant â Henri II , 
ce monarque lai dit : Voulez-vous être 
mon/ils? Le petit prince répondit en 
béarnois : Cest celui •* là qui est mon 
père , montrant le roi de Navarre. Eh 

i. 
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vinrent après Faction que, si l'on avoit 
fait donner le corps du prince de Na- 
varre, 1 armée catholique auroit été 
battue : on conçut de là une haute idée 
de la capacité du jeune Henri. ( Perefixe 
et Histoire d'Henri IV par M. de 
Bury. ) 

§ L'amiral continua la guerre dans 
différentes parties de la France. Il poussa 
même la hardiesse jusqu'à la traverser, 
pour aller au-devant des troupes alle- 
mandes, qu'il joignit, après avoir battu; 
auprès d'Àrnay-le-Duc , le maréchal 
de Cossé , qui étoit venu avec un gros 
d'armée pour l'en empêcher. Ce fut en 
cette occasion que le jeune prince de 
Navarre fit ses premières armes, suivant 
l'historien Mathieu, qui rapporte avoir 
ouï dire à Henri : « Je n'avois retraite 
» qu'à plus de quarante lieues, et je 
i> demeurois à la discrétion des paysans. 
y> En combattant aussi, je cou rois risque 
» d'être pris ou tué, parce que je n'a* 
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b vois point de canon , et les gens du 
» roi en avoiefit. A dix pas de moi fut 
» tué un cavalier d'un coup de coule- 
d vrine; mais recommandant à Diea lé 
*> succès de cette journée , il le rendit 
» heureux et favorable. » Quelque tempj 
avant cette action, la Mothe-Fénelon, 
s'a dressant au jeune prince de Navarre % 
afïectoit de paroître surpris de ce que 
lui , étant si jeune encore, prenoit parti 
dans une guerre qui ne regardoit pro- 
prement que le prince de Condé son 
oncle , et les huguenots qui faisoient la 
guerre au roi. «C'est, lui répondît le 
d jeune prince , qu'étant visible que 
» sous ce prétexte de la rébellion qu'on 
» impute faussement au prince mon 
» oncle , et aux huguenots , nos enne- 
» mis ne se proposent pas moins que 
» d'exterminer toute la branche royale 
» de Bourbon, nous voulons mourir 
» tous ensemble pour éviter les frais du 
» deuil , qu'autrement nous aurions à 



• 
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«porter les uns des autres.. »( Tahl? 
historiques des Rois de France. ) 

§ Le même Fénelon, adressant en- 
core la parole au roi de Navarre, dé- 
pforoit les malheurs dont le feu de cette 
guerre alloit , disoit-il, inonder* le 
royaume. Boni répliqua le» roi , c'est un 
fêu à éteindre avec un seau de ou. Corn» 
Aient cela ? demanda Fénelon. RnjaU 
sont, dit le roi, boire ce seau deau r 
jusqu'à crever , au cardinal de Lorrains y 
erai et principal boute-feu de la France. 
(Tabl. historiques des Rois de France.) 
• § En 1576, la ville d'Eause dans 
TÀrmaghac, soulevée par des mutins 4 
àvoit refusé de laisser entrer la garnison 
que le roi de Navarre y envoyoit. H 
arriva aux portes de cette ville, ayant 
qu'on eût pu être averti de sa marche „ 
et y entra sans obstacle à la tête de 
quinze ou seize qui le suivoient de plus 
près que le reste de sa troupe ; ce qu* 
lés mutins ayant aperçu , ils crièrent 
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qu'on abaissât proroptement la herse j 
qui s'abattit en effet , : et sépara celte 
petite poignée de gens du gros qui de- 
meura Hors la ville. Les rebelles son-> 
nèrent le tocsin ; une cinquantaine dç 
soldats accoururent, dont que!que&-un% 
crièrent : « Tirez à cette Juppé d'écai>- 
» late, et à ce panache blanc, car c'est 
» le roi de Navarre. » Mes amis, dit 
alors ce prince, mes compagnons , c'est 
ici qu'il faut montrer du courage et de 
la résolution , car c'est de là que dé* 
pend notre salut : que chacun donc me 
suive et fasse comme moi, sans tirer le 
coup de pistolet , quil ne porte. Les 
mutins dissipés, et la ville Remplissant 
des soldats de Henri qui avoient en- 
foncé la porte, tous les habitans alloient 
être passés au fil de Tépée, si les prin- 
cipaux d'entre eux, les consuls à leur 
tête, ne fussent venus se jeter aux pieds 
du roi de Navarre , qui se laissa fléchir, 
et se contenta, pour toute punition, de 
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faire pendre quatre de ceux qui avoîent 
tiré au panache blanc. (Mémoires de 
Sul/y.) 

§ Ce prince, qui s'exposait comme 
le moindre soldat 9 fit devant Nérac, en 
*577, un coup d'une extrême har* 
diesse, lorsqu'un gros de cavalerie s'é~ 
tant détaché pour venir le surprendre f 
il le repoussa presque seul. Les prières 
de ses officiers ne furent point capables 
de Tengager à prendre plus de soin de 
sa vie; et son exemple les animait à leur 
tour, de manière qu'ils s'avancèrent 
cette même journée douze ou quinze , 
pour faire le coup de pisrolet , jusqu'à 
la portée de Tannée catholique. Henri, 
qui le remarqua, dit à Béthune : «Ailes 
9 à votre cousin le baron de Rosny; il 
» est étourdi comme un. hanneton: 
» retirez-le de là, et les autres aussi:; 
» car l'ennemi nous voyant retirer , leur 
» fera, sans doute, une si rude charge, 
» qu'ils seront tous pris ou tués. » 



Rosny obéit à l'ordre; et ce prince, 
qui vit son cheval blessé à l'épaule , lui 
reprocha sa témérité , avec une colère 
qui n'avoit rien que d'obligeant. ( Mi+ 
moires de Sully. ) . 

§ Catherine de Médicis, mère de 
Henri III , et qui avoît la principale 
part au gouvernement du royaume, 
auroit bien voulu engager le roi de 
Navarre à abandonner lçs huguenot», 
et à revenir à la cour de France; mars, 
ne pouvant y réussir, elle pratiqua des 
intelligences secrètes dans les villes dont 
il étoit le maître. En iSjS , les deux 
cours étant à Âuch , un jour qu'il se 
donnoit un bal, on vint informer Je rot 
de Navarre t que le gouverneur de la 
Réole , qui étoit un vieux gentilhomme, 
emporté par son amour pour une des 
filles de la reine-mère, a voit trahi soa 
devoir , et livré la place aux catholiques. 
Henri , qui ne vouloit pas différer plus 
long - temps à s'en venger , fit avertir 



secrètement jRosny avec trois ou qualre 
autres officiers, de sortir de la salle dit, 
bal, et de le joindre à la campagne,: 
les armes cachées, sous leurs ha hits. Çq . 
prince les a i ttendoit u avec un petit corps, 
de troupes. Ils marchèrent le reste de 
la nuit, et arrivèrent à Flci^rance dans 
le moment qu'on ouvroit les portes :ik 
s'en emparèrent sans aucun obstacle. La 
reine-mère, qui auroit juré que le roi 
de Navarre avoit couché à Auch, ap- 
prit le lendemain cette expédition avec 
étonnemènt; mais elle prit le parti d'en 
rire : « Je vois bien, dit-elle, que c'est 
» la revanche de la Réole; le roi de 
» Navarre a voulu faire chou pour chou, 
» mais le mien est mieux pommé, » 
( Mémoires de Sully. ) 

§ La reine-mère , quidésiroit toujours 
de détacher le roi de Navarre et le 
prince de Condé du parti huguenot , 
leur proposa une conférence. Elle fut 
tenue à Nérac dans les derniers jours 



de février 1579. Un jour, dan$un en* 
t retien que la reine avoit avec le roi de 
Navaçre, elle lui demanda si la peine 
qu'elle avoit prise ne produirait aucua 
fruit, elle qui ne souhaitait que le repos; 
a Madame, lui répondit-il, je n'en suis 
» pas la cause : ce n'est pas moi qui vous 
» empêche de vous coucher dans votre 
» lit ; c'est vous qui m'empêchez de 
» dormir dans le mien. La peine que 
» vous prenez vous plaît et vous nourrit; 
» le repos est le plus grand ennemi de 
» votre vie. » {Perefixe. ) 

§ Dans une autre occasion, cette 
princesse lui fit beaucoup de caresses, 
jusqu'à le chatouiller parles côtés. Henri 
soupçonnant le dessein de cette reine» 
qui étoit de tâter s'il étoit couvert, tira 
les boutons de s<?n pourpoint, et lui 
montrant sa poitrine : Voyez , madame* 
lui dit- il , )c ne sers personne à couvert. 
Comme elle le conjura de ne plus faire 
sa cour aux maires de la Rochelle 3 di-* 
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aant que c'était faire tort à sa grandeur, 
de se soumettre ainsi à une populace 
de laquelle il pour roi t être éconduit 
souvent : Tyjais, répondit ce prince, 
ce que je ceux , parce que je ri y peux 
rien que ce que je dais. ( Le Grain r 
décade de Henri-le-Grand. ) 

§ Catherine continua de ménager 
plusieurs entrevues avec le coi de Na- 
varre. Ce prince, malgré sa ibiblesse 
pour les femmes, eut cependant la force 
de résister à tous les pièges que lui ten- 
dit la reine. Un jour cette princesse, 
accompagnée des plus belles femmes de 
sa cour, demanda à Henri ce qu'il dé- 
siroit. Ce prince lui répondit en regar- 
dant cet essaim de beautés qui l'envi- 
ronnoient : // ri y a rien là , madame , 
que je désire ; voulant lui faire entendre 
que sa ruse ne réussir oit pas. {Perefixc.} 

§ Quelques jours après, cette reine, 
accompagnée des mêmes femmes, près* 
sant Henri de faire quelque ouverture: 
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Madame , lui dit-il, il n'y a point ici 
d ouverture pour moi. (Histoire de 
France de Mathieu. ) 

§ Les conférences n'ayant pu pro» 
eurer la paix que l'ondésiroit, Henri 
reprit les armes, et se porta vers C a hors, 
ville très-bien fortifiée. Le gouverneur 
de la place avoit une forte garnison, et 
prenoît les mêmes précautions qu'un 
homme qui attend à chaque moment 
d'être attaqué ; ce qu'on' reconnut par 
un billet trouvé dans sa cassette, sur 
lequel il avoit écrit de sa main : Nargue 
pour les huguenots. Quelques représen* 
tations qu'on pût faire au roi de Na* 
varre su* cette entreprise , il ne fit que 
cette réponse : Tout me sera possible 
avec des hommes aussi braves que ceus 
que je consulte. Ce prince éioit à ia 
tête d'une poignée de soldats qui firent 
des prodige» de valeur, conduits par 
un tel chef, qui combattait lui-même 
en soldat. Les coups des ennemie sera-* 
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bloienl diriges sur loi : H rompit deux 
pertuisanes , et ses antres armes furent 
Haussées. Ces combats durèrent cinq 
jours et cinq nuits. Les assiégés alten- 
doiest un prompt secours , et ne cher- 
eboient qu'a faire durer l'attaque ju$- : 
qu'à l'arrivée de ce secours. On apprit 
bientôt qu'il éloit proche. Dans cette 
extrémité , les officiers, épuisés de £1-» 
tigues, s'assemblèrent autour du roi de, 

• 

Navarre, et le conjurèrent avec instance 
de se procurer une retraite avant que 
les ennemis eussent pénétré dans la ville ; 
mais ce brave prince , que rien ne pou- 
voit abattre ni faire trembler, sur m on* 
tant la douleur qu'il ressentoit de ses 
blessures, se tourna vers eux avec un 
visage riant , et un air d'assurance qui 
en inspiroit aux plus /bibles, et se con- 
tenta de leur répondre : « Il est dit là 
» haut ce qui doit être fait de moi en 
» cette occasion. Souvenez-vous que ma 
» retraite hors de cette ville , sans l'avoir 
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» assurée au part!, sera la retraite de 
» ma vie hors de ce corps; il y va trop 
» de mon honneur d'en user autrement. 
» Ainsi , qu'on ne ihe parle plus que de 
» combattre, de vaincre ou de mourir.» 
La fortune seconda le courage de Henri. 
La ville fut prise et abandonnée au 
pillage , avec défenses cependant aux 
soldats de faire aucune violence, sous 
peine de ïa vie. ( Mémoires de Sully. } 
: § Après quelques autres expéditions', 
Henri ayant fait la paix avec la cour, 
passa assez tranquillement les trois an- 
nées qui la suivirent. Il s'jnstruîsoit par 
la lecture des meilleurs livres. Un de 
ceux qui lui p la isolent davantage étoit 
les Hommes illustres de Plutarque. Il 
disoit souvent qu'il avoit de grandçq 
obligations à cet ouvrage , dans lequel 
il avoit puisé d'excellentes maximes 
pour sa conduite et pour le gouverne-» 
ment. {Histoire de Henri IV, par M. de 
Bvry.) 
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§ Ce prince éloigné de la cour, et 
qui vouloit en connoltre les mouve- 
mens, jeta les yeux sur le baron de 
Rosny, qu'il chargea dé ses instruc- 
tions. Lorsque ce seigneur vint prendre 
congé de son maître, Henri lui dit, 
après Tavoir embrassé plusieurs fois : 
« Mon ami,- souvenez-vous que la prin» 
» cipale partie d'un grand courage et 
»d'un homme de bien, c'est de se 
» rendre inviolable en sa parole ; je ne 
» manquerai jamais à celle que je vous^- 
» ai donnée. * ( Mémoires de Sully. ) 

. § Catherine de Médicis, qui çroyoit 
que son autorité étoit appuyée sur fa 
division des catholiques et des hugue- 
nots, obligea bientôt le roi de Navarre 
à reprendre les armes. Il mai choit, en 
1587 , contre le duc de Joyeuse, chef 
de l'armée catholique ; lorsqu'il l'aper- 
çut : « Amis, dil-il à ses soldats, voici 
» un nouveau marié . dont la dot est 
d encore toute entière dans ses coffres; 
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» c'est à vous de. l'y chercher. » ( Mé- 
moires de Sully. ) 

§. Les deux armées étaient prêtes à 
en venir aux mains : avant le commen- 
cement de l'action , le roi de Navarre se 
tournant vers les princes de Condé et 
de Soissons, leur dit avec cet te confiance 
qui précède la victoire : Souvenez- vous 
que vous êtes du sang des Bourbons ; et, 
vive Dieu ! je cous ferai voir que je suis 
votre atné. « Et nous, lui répondirent- 
» ils, nous vous montrerons que vous 
» avez de bons cadets. * {JDietionnair* 
des Portraits historiques et Anecdotes 
" des Hommes illustres?) 

§. Henrî s'apercevant , dans là cha- 
leur de l'action, que quelques-uns des 
siens se met t oient devant lui, à dessein 
de défendre et de couvrir sa personne 9 
leur cria : À quartier , je vous prie ; ft* 
m'offusquez pas , je veux parottre. En 
effet, il enfonça les premiers rangs des 
catholiques, fit des prisonniers de sa 
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.main, et ertvint jusqu'à colleter le bravé 
Çasteau - Regnaud , cornette de gen- 
darmes, lui criant 9 d'un ton qui n'étoit 
-qu'à lui : Rends-toi , Philistin ! (Dic- 
tionnaire cité. ) 

^ §. Les fuyards ayant fait halte, quel* 
qu'un s'imagina que le maréchal de 
Matignon, qui commandoit une autre 
armée catholique , paroissoit , et il débi- 
tent cette conjecture comme une vérité 
incontestable. Allons 9 mes amis, dit 
JHLenri avec une gaieté extraordinaire , 
ce sera ce qu'on n'a jamais pu , deux 
batailles en un jour. ( Perefixe. ) „ 

§. Le roi de Navarre venpit de rem* 
porter la victoire, et soupoit au-dessus 
d'une salle où étoit déposé le corps du 
duc de Joyeuse, général des catho- 
liques, tué dans l'action. On s'avisa de 
lui présenter les bijoux et autres ma- 
gnifiques bagatelles du voluptueux gé- 
néral; il dédaigna d'en faire usage. * Il 
P ne convient, dit-il, qu'à des copié; 






», 
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diens de lirer vanité des riches habits 
qu'ils portent. Le véritable ornement 
» d'un général est ie courage et la pré- 
sence d'esprit dans une bataille, et la 
» clémence après la victoire. » (Le 
ram f Décade de Henri- ie-Grand.) 
g. Peu de temps après cette victoire,' 
le roi de Navarre, étant en Béarn , apprit 
la mort de Henri de Bourbon, prince 
de Condé, arrivée le 5 ma/s i586. 
Quoiqu'il y eût entr'eux, dît Perefixe, 
une secrète jalousie, Henri fut si sen- 
sible à cette perte , que s'étant renfermé 
dans son cabinet, avec le duc de Sois- 
sons, on lui entendit pousser les hauts 
cris, en disant qu'il avoît perdu son 
bras droit. Il écrivit à ce sujet à Cori- 
sandre d'Andoîn, comtesse de Grarn- 
mont, celle lettre qu'on lira avec inté- 
rêt : « Pour achever de me peindre, il 
m m'est arrivé un des plus extrêmes- 
» malheurs que je pouvoîs craindre , 
» qoi est la mort subite de M. le Prince j 
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» je le plains, comme ce qu'il me de* 
* voil être , non comme ce qu'il m'étoit. 
». Je suis à celte heure la seule butte où 
» visent tous les perfides de la messe* 
3» Us l'ont empoisonné , les traîtres; si 
» est-ce que Dieu demeurera le maître; 
» et moi , par sa grâce» l'exécuteur. Ce 
» pauvre prince, non de cœur» jeudi 
» ayant couru la bague , soupa se por* 
m tant bien; à minuit, lui prit un vo~ 
» missement qui lui dura jusqu'au matin* 
» Tout le vendredi il demeura au lit ; 
» le soir il soupa , et , ayant bien dormi, 
» il se leva le samedi matin, dîna de* 
» bout , et puis joua aux échecs; il se 
d leva de sa chaise, se mit à se promener 
» par sat chambre , devisaat avec Tua el 
» avec l'autre; tout d'un coup il dU : 
» Baillez-moi ma chaise , je sens une 
» grande faiblesse. U ne fut pas à peine. 
» assis qu'il perdit la parole, et soudain 
» après il rendit l'àme assis. Les marques: 
» de poison sortirent soudain ; il n'çst 



» pas croyable l*étoonement que cela * 
* porté en ce pays -là. Je pars dè$ 
» l'aube du jour, pour y aller pourvoir 
» en diligence. Je me vois bien en che- 
» min d'avoir bien de la peine; priez 
» Dieu hardiment pour moi : si j'en 
» échappe , il faudra bien croire que ce 
» soit lui qui me gardoit , dont je suis 
» peut-être plus près que je ne pense : 
y je vous demeurerai fidèle esclave. Bon 
» soir , mon âme ; je vous baise un mil^ 
» lion de fois les mains. Mars i&88. » 
§. En 1589, Henri III, réduit, par 
rinsoleace et les entreprises des ligueurs, 
è se jeter entre les bras des calvinistes^ 
fut excommunié par le saint- siège. 
Comme ce foible prince paroissoit 
alarmé de cette hardies** , le roi de Na- 
varre lui dit, avec sa franchise ordi- 
naire y qu'il y avoit ufl bon remède : « Et 
a c'est y ajoutait-il gaiement , que nous 
» vainquions , et au plus tôt ; car si cela 
» est, vous aurez aUûiuaient votre 9b* 
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9 solution; mais si nous s omm a to* 
» tus; notas serons toujours excornnu*; 
» nies, aggravésetrèaggiavés.»(J<wr»*/ 
de la ligue.) 

§ Henri III a voit, le premier f fait 
proposer ao roi de Navarre de se réunir 
contre leurs ennemis communs. Ce der- 
nier prince, qui ne connoissoit point là 
défiance , signa , au Plessis-les-Touts , lé 
traité qui lui fut proposé, et se mit ci* 
chemin pour se rendre auprès du roi 
de France* Lorsqu'il fut sur le bord de 
la rivière du Cher , dans un endroit que 
n'étoit qu'à deux lieues du Flessis-les* 
Tours , il s'arrêta un moment. Il voulut f 
avant que de le passer, savoir encore 
les sentimens des gentilshommes qur 
l'accompagnoient , et après s'être entre*' 
tenu quelque temps avec eux : Allons y 
leur dit-il , la résolution en est prise, il 
ri y faut plus penser, et passa aussitôt 
de l'autre côté de la rivière. {Mémoire* 
de Sully et Histoire de Henri IF. 
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§ Henri III , averti de l'arrivée du 
roi de Navarre , s'étoit avancé au-devant 
de lui dans la campagne, et la joie 
d'une union si désirée y avoit attiré un 
concours de peuple si prodigieux, que 
les deux rois furent plus d ! un demi- 
quart d'heure à cinquante pas l'un de 
l'autre sans pouvoir s'approcher. I^e roi 
de Navarre se jeta aux genoux du mo- 
narque français, qui le releva aussitôt, 
et l'embrassa avec beaucoup d'affection ; 
ils réitérèrent leurs ernbrassemens trois 
ou quatre fois, avec une extrême viva- 
cité de part et d'autre. Ils s'entretinrent 
assez long-temps et avoîent un air de 
gaieté qui témoignoit fa satisfaction qu'ils 
avoient de se voir. Le roi le nommoït 
son cher frère, et Henri l'appeloit son 
seigneur. Ce prince lui dit en riant : 
Courage , mon seigneur , deux henris 
valent mieux au un carolus. Le duc de 
Mayenne, général de la ligue , s'appe- 
loit Charles , et l'on sait que la monnoie 
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-d'or courante alors se noromoît henri , 
comme on dit aujourd'hui un Jouis. 
(Histoire de Henri IV.) 

§ Le roi de Navarre (émoigw In 
joie gu'il avoit de cette entrevue , par 
cette lettre qu'il écrivit lui -même Jt 
Duplessis-Mornqy ; « M. Puplessjs, la 
» glace est rompue , non sans porobre 
» da ver tisse mens, que si j'yallois j'étoîs 
» mort. J'ai passe l'eau , en me recooi* 
» mandant à Dieu , lequel , par sa 
» bonté , ne m'a pas seulement préservé , 
» mais fait paroître au visage du roi 
i» une joie extrême, et au peuple un 
» applaudissement non pareil, mèm& 
» criant : Vivent les rois ! dont j'étois 
» bien marri. Il y a eu mille particuUr 
» rites qu on peut dire remarquables» » 
{Histoire de Henri IV?) 

§ Le roî de France , Henri HI f to- 
noit d'être assassiné en iSfig, au siège 
de Paris, qu'il avoit entrepris avec les 
calvinistes. Anghire de Giyry , homme 
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également prudent et vertueux , s'aper- 
cevant que plusieurs officiers des plus 
distingués de l'armée se disposoient à 
quitter le nouveau roi Henri IV, il par- 
vint à les retenir, en disant publique- 
ment au monarque : « Je viens de voir 
» la Heur de voire brave noblesse , qui 
» se réserve a pleurer la mort de son roi 
» quand elle l'aura vengé : elle attend 
» avec impatience les commande mens 
» absolus du vivant. Vous êtes le roi 
» des braves, et ne serez abandonné 
» que des poltrons. » (D 'Aubigné.) 

§ Le nouveau roi de France fit ap« 
peler sur-Ie-cliamp le maréchal deBiron, 
dont il connoissoit les vertus militaires, 
et lui dit en l'embrassant : « C'est en ce 
i> moment qu'il faut que vous meniez 
» la main droite à ma couronne ; ni 
» mon humeur, ni la vôtre, ne veulent 
» pas que je vous anime par des dis- 
» cours. Je vous prie, en pensant à ce 
» qui se présente sur nos bras; allez 
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» tirer le serment des Suisses, comme 
» vous entendez qu'il faut , et puis ine 
» venez servir de père et d'ami. *> Le 
maréchal lui répondit : « Sire , c'est à 
» ce coup que vous connoîtrez les gens 
» de bien; nous parlerons du reste à 
3» loisir : je ne vais point essayer, mais 
» vous quérir ce que vous demandez. » 
{Histoire de Henri IV. ) 

§ Les négociations de ce maréchal 
eurent le succès désiré, et les Suisses 
se mi refit ' en marche pour se rendre 
auprès de Henri IV. Ce prince les reçut 
avec cette affabilité qui lui étoit natu- 
relle , et dit aux officiers' ces parole» 
bien honorables pour eux : « Je vous 
> dois le salut de mon royaume et le 
» mien, et je n'oublierai jamais le scr- 
y> vice important que vous me rendez 
* aujourd'hui. » 

- § En 1689, Henri IV, qui n'avoit 
que cinq ou six mille hommes , fut atta- 
qué à Arques 1 village peu éloigné d$ 
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Dieppe, par le duc de Mayenne, qui 
en avoit environ trente mille. Ce prince 
soupçonnant que les ligueurs, dans le 
combat, lourneroient leurs principaux 
efforts conire son artillerie , y plaça le 
régiment suisse de Glaris, sur lequel il 
comptoit beaucoup , et leur colonel 
Galaiy , sur lequel il comptoit encore 
plus. Ce qu'il avoit prévu étant arrivé , 
il vola , suivant sa coutume , où le danger 
éloit le plus grandi Mon compare, dit-il 
à Galaty en arrivant, /> viens mourir 
ou acquérir de l'honneur avec vous. Ce 
mot eut le succès qu'il devoit avoir : il 
décida de la journée ; les ligueurs furent 
pousses de tous cotés , et enfin battus. 
(Le Grain, Décade de Henri-le- Grand, 
et Dictionnaire cilè.y 

§ Quelques momens avant cette ba- 
taille d'Arqués , on amena au roi un 
prisonnier de distinction. Henri alla à 
sa rencontre , et l'embrassa en souriant. 
Celui-ci , qui cherclioit partout des yeux. 
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une armée , témoignoit au ro! sa sur- 
prise de voir si peu de soldats autour de 
lui. Vous ne les voyez pas tous, lut dit 
ce prince avec la rtiême gaieté; itfr pou* 
n'y comptez pas Dieu et le bon droit 
qui m'assistent. 

§ C'est au sortir de cette bataille 
qu'il écrivît au brave Crillon cette fa- 
meuse lettre : « Pends - toi , brave 
» Crillon , nous avons combattu h 
» Arques, et tu n'y étoispas. » Il disoit 
aussi, avant celte journée , « qu'il étoîl 
3) roi sans royaume, mari sans femme, 
» et' guerrier sans argent. » {Journal 
de rEièite.) 

§ L'armée des royalistes et celle des 
ligueurs étoient prêtes à en venir aux 
mains dans les plaines d'Yvry en 1 5<)0< 
La veille de la bataille , le colonel 
Thische, commandant des Allemands 
qui suivoient le drapeau de Henri IV , 
se vit forcé, par la mutinerie des siens* 
de demander de l'argent qui leur Itoit 
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dû , avec menace de ne point prendre 
part à l'action , s'ils n'étaient payés. Le 
roi fui répondit avec aigreur : a Corn- 
»ment, colonel, est-ce le* fait d'un 
» homme d'honneur de demander de 
» l'argent quand il faut prendre les 
» ordres pour combattre ? » Thische se 
retira tout confus sans rien répKquer, 
Le lendemain , lorsque Henri eut rangé 
ses troupes en bataille, il se souvint de 
ce qui s'étoit passé la veille, et courut 
réparer ses^ torts : « Colonel, dit-il pa- 
» bliquement à Thiscbe , nous voici 
» dans l'occasion ; II peut se /aire que 
y> j'y demeurerai» Il n r est pas juste que 
» j'emporte l'honneur d'un brave gen» 
» (ilhomme comme vous. Je déclare 
» donc que je vous reconnois pour un 
» homme de bien, et incapable de faire 
» une lâcheté ; » et en même temps il 
embrassa très - cordialement l'officier 
allemand, qui lui répondit avec trans- 
port : « Ah 1 sire, en me rendant l'hoa- 
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» rieur, vous m'ôtez la vie; et j'en* 
» serois indigne si je ne la sacrifiois au- 
» jourd'hut à votre service. Si j'en avois. 
» mille, je les met trois toutes à vos 
» pieds. » En effet , il s'exposa si fort à* 
tous les dangers, qu'il tomba mort percé-, 
de mille coups, (Perejixe.) 

§ Immédiatement, avant l'action ; 
Henri parcourut tous les rangs de son, 
armée. ILmortfra aux soldats son casque 
surmonté d'un panache blanc , et leur 
dit avec cette ardeur qui se commu- 
nique : a Enfaus, si les cornettes vous. 
» manquent t voici le signe du rallie-» 
» ment; vous le trouverez toujours a u< 
» chemin de la victoire et de l'honneur. ».. 
(Dictionnaire des Portraits historiques , 
et Anecdotes des Hommes illustres.) 

§ Dans une autre occasion, il dit 
simplement à ses troupes : Je suis votre- 
roi; vous êtes Français, voilà l 'ennemi '. 
Son avant-garde ayant d'abord plié, élu 
quelques-uns pensant à fuir : Tournez^ 
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là tête , leur dît-il , et si vous ne voulez 
pas combattre, du moins voyez-moi 
mourir: (Dictionnaire cité.}'. 

§ Lors de la journée, de cette ba» 
taille d'Ivry, on perdit pendant quelque 
temps le roi de vue dans la mêlée, où il 
se trouva seul avec douze ou treize gen- 
tilshommes au milieu 4 des ennemis. Il 
tfaa de sa main Técuyer du comte d'Eg- 
mont. Il faut jouer du pistolet, dit-il à 
sa troupe ,plus d'ennemis, plus de gloire. 
(Mathieu.) 

§ Tant de bravoure avoit forcé la 
victoire à se déclarer en faveur de ce 
prince, qyi vouloir qu'on épargnât le 
sang de ses sujets rebelles. Il fit crier , 
dans la déroute : Sauvez tes Français , 
et main-lasse sur V étranger* • 

§ La seule, faute, que l'on «pourroit 
peut-être reprocher à ce prince dans 
cette jçurnée f est d'avoir trop exposé sa 
personne. Aprè& la bataille, le. maréchal 
de Biron lui dit : .« Sire, vous avez fait 
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» aujourd'hui le devoir du mâréchaî ete 
D Biron, et le maréchal de Biron a fait 
» ce que devoit faire le roi. » {Histoire 
de Henri IV.) 

§ Le soir même de cette mémorable 
journée, le roi soupant au château de 
Rosny, on lui annonça que le maréchal 
d'Aumont , un de ses plus braves offi- 
ciers, venoit lui rendre compte de quelque 
chose. Ce bon prince se leva aussitôt y 
alla au-devant de lui, l'embrassa ten- 
drement , et le fit asseoir à table avec ce* 
paroles obligeantes : // est bien raison- 
nable que vous soyez du festin , puisque 
cous m'avez si bien servi à mes noces* 
(Perefixe.) 

§ François de Pas, un des meilleurs 
officiers de l'armée de Henri IV, fut tué 
dans cette bataille d'Ivry, en combat- 
tant héroïquement sous les yeux de son 
roi. Ce prince, touché deeequ'ilvenoît 
de voir et de ce qu'il savok depuis long- 
temps de cette famille guerrière, s'écria: 
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Ventre^ saint-gris , f en suis fâché; ri y 
en a-t-il plus? On lui répond que la 
veuve est grosse. Eh bien, répliqua-t-il, 
je donne au ventre la même pension 
que cet officier avoit* (Mémoires de 
Feuqaieres.) 

§ La ville de Chartres a voit embrassé 
le parti de la ligue. Henri IV l'assiégea 
en i5$i , mais deux assauts donnésavec 
perte, avoient rebuté le roi, qui, se 
voyant pressé par le chancelier d'en faire 
donner Un troisième y lui dit d'un aif 
irrité : Allez-y do tic vous-même ; je ne 
suis pas accoutumé défaire si bon mar- 
ché du sang de ma noblesse. 

§ Quelques jours après , les assiégés 
capitulèrent, et lorsqu'il fut sur le point 
de faire son entrée dans la Ville , il fut 
arrêté par une députation des habitans. 
Le magistrat qui portoit la parole, lui 
fit une longue et ennuyeuse harangue 
Il commença par dire qu'il reconnoissoit 
que la ville étoit assujétieà Sa Majesté 
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par le droit divin et par le droit romaim 
Le vainqueur impatienté dit, en pous- 
sant son cheval pour entrer : Ajoute z^y 
et par le droit canon. (Histoire de France 
du Père de Chàlons.) 

§ Le même prince étant fatigué de 
la grande traite <ju'il avoitété obligé de 
faire pour le secours de Cambra y , et 
passant par Amiens , on vint lui faire 
une harangue. L'orateur la commença 
par les titres de très-grand, très-clément, 

très-magnanime «... a Ajoutez aussi , 

» dit le roi , et très* la s ; je vais me re- 
» poser, j'écouterai le reste une autre 
» fois. » {Journal de l Etoile?) 

§ Ce prince fit sentir également le 
ridicule d'un autre harangueur- qui s'é- 
toit présenté à l'heure de son dîné. Il 
avoit commencé son discours par ces 
mots : Annibal partant de Carthage , 

sire et en resta là. Vcntre-saintgris^ 

dit le roi , Annibal partant de Carthage 
amt dtné , et je rais en /aire autant* 
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(Dictionnaire des Portraits historiques, 
et Anecdotes des Hommes illustres.) 

§ Ayant dit par deux fois à un autre 
discoureur qu'il abrégeât , et voyant 
qu'il n'en faîsoit rïen, il le laissa là, et 
s'en alla en disant : Vous direz donc le 
reste à maître Guillaume; c'était le 
bouffon de la cour. {Dictionnaire cité?) 

§ Le 1 1 octobre de cette même an- 
née i5o,i , le roi se rendit à Sedan pour 
assister au mariage du vicomte de Tu- 
renne. Ce prince s'élant retiré , après 
avoir vu coucher la mariée .elle vicomte 
l'ayant conduit dans son appartement, 
lui dit : « Sire, Voire Majesttf m'a fait- 
» aujourd'hui beaucoup d'honneur; je 
» veux lui en témoigner ma reconnois- 
» sance : je la prie de m'excuser , et de 
» n'être pas inquiète si je ne couche 
» sous le même (oit , pour veiller à !a- 
» sûreté de sa personne; j'y ai mis bon 
» ordre, » Le roi lui demanda de quoi 
il s'agissoit. « Sire, lui répondit-il, vous 
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» le saurez demain malin , je n'ai pf* 
» le temps de vous le dire. » Il part 
aussitôt avec tin corps de troupes qu'il 
avoit préparé, et se rend maître de la 
ville de Stenay , et vient en apporter la 
nouvelle au roi h son lever. « Ventre- 
» saint-gris, lui dit ce prince, je ferois 
» souvent de semblables mariages, et je 
» se rois bientôt maître de mon royaume , 
» si les nouveaux mariés me faisoient 
» de pareils présens de noces. Mais, en» 
» attendant , allons à nos affaires. » 
Aussitôt il monte à cheval , se met à la 
télé de ses troupes , et va faire le siège 
de Rouen. (Histoire d'Henri IV.) 

§ Le baron de Bosny qui accompa- 
gnoit le roi à cette attaque/ayant voulu 
lui faire quelque remontrance sur ce 
qu'il exposoit trop sa personne donl 
dépendent le destin de la France : « Mon 
» ami , loi répondit ce valeureux prince f 
» je ne. puis faire autrement ; car puis- 
» que c'est pour ma gloire et pour ma 
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3 couronne que je combats, ma vie el 
» toute autre chose ne me doivent sem- 
» bler rien au prix. » ( Mémoires de 
Sully. ) 

§ Lors de la journée de ce siège et 
dans une action fort chaude rers te pont 
d'Aumale, le roi reçut un coup de fetl 
dans les reins au défaut de la cuirasse. 
Cette blessure , cependant , ne l'empêcha 
point de combattre au-delà du pont. 
Mais la rumeur de ce coup, dit le Grain, 
fut si grande , et porta telle épouvante 
parmi les troupes , que Sa Majesté fut 
contrainte de se montrer dans plusieurs 
quartiers; jusques-Ia, que l'ennemi en 
ayant eu le bruit , envoya aussitôt un 
trompette, sous prétexte de demander 
l'échange de quelques prisonniers. Le 
roi se fit amener le trompette , auquel 
îl dit: « Je sais bien pourquoi vous êtes 
» envoyé; dites au due de Parme , votre 
» maître , que vous m*avez vu sain et 
» gaillard, et bien préparé à le recevoir 
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»■ quand il voudra.» (Décade de Henri^ 
lu- Grand.) 

§ Ce fut. en celte occasion que Du* 
plessis-Mornay lui écrivit cette -lettre-:. 
« Sire t vous avez assez fait l'AlexdndiPë , "' 
» il est temps que vous soyez Auguste: 
» c'est à nous de mourir pour vous. , et 
}> c'est-là notre gloire ;à vous,, Sire , de 
» vivre pour la France , et j'ose dire que 
j> ce vous est un devoir. » {Notes sur la 
Henrivde.y 

§ Ce siège n'eut pas te succès désira 
On en attribua la faute au maréchal de 
Biron ; mais quoique le roi. jugeât cette 
faute irréparable, et qu'il en sût fort 
mauvais gré à ce commandant, il se 
donna bien, de garde d'en laisser rien 
paroître. Rien ne marque mieux com- 
bien Henri IV. se çroyoit obligé d'avoir 
des égards et de la complaisance pour 
Le maréchal de Biron, que ce que dit 
ce prince au jeune Châtillon dans une 
occasion où celui-ci ouvrit un fort bon 



avis, maïs contraire à celui de ce mare? 
chal:« Les. oisons veulent mener paître 
\y> les oies. Quand' vous aurez la bar ta 
» blanche, peut-être en saurez -vous 
>) quelque, chose ; priais à cette heure, 
» je ne trouve pas bon que vous en par~ 
» liez si hardiment : cela n'est bon qu'à 
» mon père que voici , » en montrant 
Biron qui avoit ranacé de se retirer. 
« Il faut, poursuivit- il , en lui tendant 
» les bras, que tous tant que noussommes- 
» alliofas à son école. » (Pierre Mathieu.) 
§ Henri IV n'avoit pas quinze mille- 
hommes, lorsqu'on i593 il assiégea Paris, 
où il restoit alors au moins deux cent 
mille ha bilans. U auroit pu prendre cette 
ville par famine. Mais sa compassion 
pour les assiégés faisoit que, les soldats 
eux-mêmes, malgré les défenses des géné- 
raux , vendoient des vivres aux Parisiens. 
Un jour que , pour faire un exemple , 
onalloit pendre deux paysans qui avoient 
aniQné des charettes de pain à une po«^ 
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terne , Henri les rencontra en allant visi- 
ter ses quartiers : ils se jetèrent à ses 
genoux, et lui remontrèrent qu'ils n'a* 
voient que ce moyen pour gagner leur 
vie : « Allez en paix , leur dit le roi , 
» en leur donnant aussitôt l'argent qu'il 
» avoit sur lui : le Béarnais est pauvre , 
» ajouta -t- il ; s'il en avoit davantage il 
» vous le donneroit. ^Dictionnaire des 
Portraits historiques , et Anecdotes des 
Hommes illustres. ) 

§ On conseilloil à ce prince de prendre 
Paris d'assaut , avant l'arrivée des troupes 
auxiliaires que le roi d'Espagne envoyoit 
pour soutenir la ligue. Mais Henri ne 
voulut jamais consentir à exposer cette 
capitale aux horreurs qu'éprouve unç 
ville prise d'assaut: a Je suis, disoit-il , 
» le vrai père de mon peuple ; je res^ 
» semble à cette vraie mère qui se pré- 
» senladevantSalomon; j'aimeroismieux 
» n'avoir pas de Paris, que de l'avoir 
» tout ruiné et tout dissipé par la moit 
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» de tant de personnes. » ( Dictionnaire 
■cité. ) 

§ Pendant le siège de cette ville , le 
duc de Nemours qui commandoit les 
assiégés fit sortir les bouches inutiles. Le 
conseil da roi s'opposa à ce qu'on leur 
accordât le passage. Mais ce prince ayant 
appris à quelle horrible nécessité ces 
malheureux étoient réduits , il ordonna 
qu'on les laissât passer. « Je ne m'étonne 
» pas , disoit-il, si les chefs de la ligue 
9 et les Espagnols ont si peu de com- 
» passion pour ces pauvres gens-là ; ils 
» n'en sont que les tyrans : mais , pour 
« moi qui suis leur roi 5 je ne puis en* 
» tendre le récit de ces calamités , sans 
» en être louché jusqu'au fond de l'âme, 
» et sans désirer ardemment d'y appor~ 
» ter remède. » ( Perefixe. ) 

g La réponse de Henri IV au cardi- 
nal de Gondi et à l'archevêque de Lyon, 
qui étoient les députés ordinaires des. 
Parisiens pendant le siège de leur ville > 
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servira encore à peindre l'âme généreuse 
et sensible de ce prince. Ces deux pré- 
lats, dans la première audience qu'ils 
eurent de Henri, lui présentèrent un 
écrit de la part des Parisiens s dans lequel 
on ne lui donnoit que le titre de Roi de 
Navarre. Henri IV après avoir lu l'écrit;, 
leur dit : « Si je n'étois que le roi de 
>> Navarre, je n'aurois que faire de paci* 
» fier Pans et la France ; et toutefois v 
» sans m'arrêtera cette formalité, saches 
» que je désire, plus que tout autre, de 
» voir mon royaume eu repos. Je ne suis 
» point dissimulé , je dis- rondement ot 
» sans faintise ce que j'ai sur le cœur.: 
» j'aurois tort de vous dire que jene veux. 
» point une paix générale , je la veux, je 
» la désire. Pour avoir une bataille, je 
. » donnerois un doigt , et pour la paix 
». générale, deux. J'aime ma ville Vie 
)), Paris , o'est ma fille ainée ;. j'en suis 
» jaloux : je lui veux faire plus de bien , 
a glus.de grâce et plus.de miséricorde*. 



e qu'elle ne m'en demande; mais je veux 
» qu'elle m'en sache gré , et non au duc 
a de Mayence , ni au roi d'Espagne. S'ils 
a lui avoient moyenne la paix et la grâce 
» que je lui veux faire , elle leur devroit 
o ce bien; elle les tiendroît pour lïbé- 
» rateurs et non pas moi , ce que je ne 
» veux pas. Davantage , continua le mo- 
» narque^ ce que vous demandez de 
o différer la reddition de Paris , jusqu'à 
» une paix universelle, qui ne peut se 
» faire qu'après pi usieursallées et venues; 
o c'est chose trop préjudiciable à ma 
» ville de Paris , qui ne peut attendre 
» un si long temps : il est déjà mort tant 
» de personnes de faim! Vous, monsieur 
o le cardinal, eu devez avoir pitié; ce 
u sont vos ouailles, de la moindre goutte 
i du sang desquelles vous serez respon- 
» sable devant Dieu ; et vous aussi ,' 
i monsieur de Lyon , qui êtes le primat 
» par dessus les autres évêques. Je ne 
» suis pas bon théologien ; mais j'en sais 
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s> assez pour vous dire que Dieu n'en* 
& tend pas que vous traitiez ainsi le pau« 
« vre peuple qu'il vous a recommandé. » 
Les députés lai ayant répondu que. si 
Paris se rendoit sans l'agrément du due 
de Mayenne, ce prince viendrait la 
reprendre avec toutes les forces de PEs« 
pagne. « S'il y vient , dit le roi , kit et 
9 tous ses alliés , pardieu , nous les bat* 
» trôna bien, et leur montrerons que la 
a noblesse française sait se défendre. J'ai 
p juré, contre ma-eoutume; mais je vous 
» dis encore qqe par le Dieu vivant; 
» nous ne souffrirons pas cette honte. * 
( Mémoires de Sully. ) 

§ La religion que Henri IV profes- 
soititoit un prétextepour plusieurs sujets 
rebelles de fomenter les divisions t c'est 
pourquoi les meilleurs amis de ce prinoey 
et Rosny lui-même , quoique calviniste; 
conseillèrent à Içur maître d'embrasser 
la communion romaine. Les ministre* 
protestons avoîent nvoué à Henri qu'on 
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pouvoil (aire son saiut dans l'église ro- 
maine. Ce prince prit en conséquence 
la politique pour guide , puisqu'elle lais- 
se* it sa conscience -en sûreté ; et s'écria 
un jour, assez plaisamment : Ventre- 
saint-gris , Paris vaut bien une messe. 

§ Plusieurs seigneurs protesta n s o'ap- 
prouvoîejvt cependant pas la démarche 
de Henri IV, et le fatiguoient par leurs 
représentations. C'est ce qui lui faisoit 
écrire à Gabrielle d'fistrée6 : « Ce sera 

* dimanche que je ferai le saut périlleux. 
v A l'heure que je vous écris , j'ai cent 
» importuns sur les bras , qui me feront 
p haïr Saint- Denis, comme vous faîtes 

* Mantes , etc. » ( Mec. de ses Lettres. ) 
g La cour se trouva très- nombreuse 

à Saint.Denis où devoir se faire la céré- 
mottie de lbjbjuratîoa , et tout s'y passa 
avec beaucoup d'appareil et de pompe. 
Les rues Soient tapissées et jonchées de 
fleurs. Une quantité prodigieuse de peu- 
ple faisoit retentir tai* de ses acclama» 
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lions et de cris redoublés de vire le Roi , 
levant les mains au ciel. Les femmes ver- 
sement des larmes de joie, et criorent 
•sans cesse : « Dieu le bénisse , et le veuille 
» bientôt amener dans notre église de 
» Noire-Dame. » 

§ A l'entrée de l'église de l'abbaye de 
Saint-Denis, mais en dedans, il trouva 
l'archevêque de Bourges en habits pon- 
tificaux , assis dans un fauteuil de dama* 
blanc aux armes de France ; et aux côtés 
de ce prélat , qui , dans cette cérémonie, 
iaisoit l'office de grand- aumônier , le 
cardinal de Bourbon , plusieurs évêques 
et les religieux de l'abbaye , qui l'atten- 
doient avec la croix , le livre des évan- 
giles et i'eau-bcmte. Le roi s'étant appro- 
ché, l'archevêque lui demanda : Qui 
êtes- vous ? Je suis le roi ? répondit Henri, 
Que demandez-vous ? Je demande cT être 
reçu au gironde la sainte Eglise catho* 
lique , apostolique et romaine. Le vou- 
lez-vous sincèrement ? Oui, je le veux^ 



et je le désire ; et à l'instant s'étant rois 
à genoux , il fit sa profession de foi en 
ces termes : Je proteste et jure y à la face 
du Tout-Puissant, de vivre et de mourir 
en la religion catholique , apostolique 
et romaine ; de lu protéger et défendre 
envers tous , au péril de mon sang et de 
ma vie , renonçant à toutes hérésies con- 
traires à icelle. Ensuite il remit a l'ar* 
chevêque un papier sur lequel celte 
profession étoit écrite' et signée de sa 
main. Le prélat , en le relevant , lui fit 
baiser son anneau , prononça son abso- 
lution, lai donna la bénédiction , et l'em- 
brassa. ( Histoire de Henri IV. ) 

§ La ville de Meaux , qui étoit du 
parti de la ligue , ayant été informée 
dé la conversion de Henri IV, le recon- 
nut aussitôt pour son légitime souverain. 
Le duc de Mayenne fit des reproches 
à Vitry ,.qui étoit gouverneur de la ville, 
de ce qu'il la voit trahi en livrant Meaux 
au roi. Yitry répondit à son envoyé : 

3 
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a Vous me pressez trop , vous me ferez 
» à la fin parler en soldat : je tous de- 
» mande si un larron 9 ayant volé une 
» bourse, me l'avoit donnée en garde * 
» et si après, reconnoissant le vrai pro- 
» priétaire, je lui rendois la bourse, et 
» refusois de la donner au voleur qui 
» me l'auroit confiée, aurois-je, à votre 
» avis , fait acte mauvais et de trahison.?. 
» Ainsi est -il de la ville de Meaux». » 
£ Mém. pour l'Histoire de France. ) 
. . § L'exemple de Vitry fut suivi paf 
plusieurs autres gouverneurs de places 
du parti de la ligue. Enfin, Paris lut 
ouvrit ses portes le 22 mars i5g4 1 par 
rhabileté du comte de Brissac, gouver- 
neur de la ville , aidé des sieurs de Vie , 
de Belin , du président le Maître , de 
Mole, et autres membres du parlement, 
du prévôt des marchands l'Huillier , et 
des échevins. Les troupes du roi se sai- 
sirent aussitôt du Louvre, du Palais, 
<Ju grand et petit Châtelet. U ne restait 



y 



plus aux Espagnols que la Bastille , le 
Temple et les quartiers de Saint-Antoine 
«t de Saint -Martin , où ils s'étoient can- 
tonnés. Ainsi ils se trouvoient fort em- 
barrassés. Mais Henri IV fit dire au duc 
de Feria et à don Diego d'Evora qui 
étaient à leur tête , qu'ils pou voient sor- 
tir de Paris , et se retirer en toute assu«* 
rance. Il traita avec la même douceur les 
cardinaux de Plaisance et de Pellevé , 
quelque ressentiment qu'il eût pu con- 
sferver de leur conduite à leur égard. 
Soissons fut Téndroit où se retirèrent 
fous ces ennemis du roi à la faveur d'une 
bonne escorte. Sa Majesté voulut les voir 
sortir^ et les regarda passer d'une fenêtre 
au-dessus de là porte de Saint-Denis. 
Ils le saluèrent tons le chapeau fort bas 
et avec une profonde inclination. Il ren- 
dit le salut à tous les chefs avec un air 
de bonté et une grande courtoisie, ajou- 
tant ces paroles: Recommandez-moi bien 
à votte maître , et allez çous-en , à la 

3* 
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içnne heure ,' mais riy retenez plus. 
( Perefixe , Histoire de Henri IV. ) 

g Ce prince signala son entrée dans sa 
capitale par ce trait d'équité. Des sergens 
venoient d'arrêter l'équipage de Lanouej 
un de ses officiers, pour des engage- 
mens que son illustre père avoit pris en 
laveur de la bonne cause. Ce fier et va- 
leureux ofBcier alla se plaindre à l'instant 
d'une insolence si marquée. Lanoue , lui 
dit publiquement le roi , il foui payer 
ses dettes ; je paye bien les miennes. 
Après cela il le tira à l'écart, et lui donna 
ses pierreries , pour les engager aux 
créanciers , à la place du bagage qu'ils 
lui avoient pris. ( Perefixe. ) 

§ Le roi s'éloit mis en marche pour 
aller rendre ses actions de grâces dans 
l'église de Notre-Dame. Le peuple ne 
cessoit de lui témoigner sa joie par des 
cris d'allégresse et de riveleRoil Lorsque 
ce prince eut mis pied à terre à la porte 
de l'église , la foule devint si considé* 
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rable qu'il étoit pressé de tous les côtéâ. 
Les capitaines de ses gardes voulurent 
faire retirer cette multitude pour lui 
faciliter le passage, ce Non , leur dit-il , 
» ; aime mieux avoir plus de peine , et 
» qu'ils me voient à leur aise ; car ils 
» sont affamés de voir un roi.» (Journal 
de V Etoile. ) 

§ « J'ai reçu un plaisant tour à l'église; 
» écrivoit-il à Gabrielle d'Est rées , en 
» cette occasion ou en une autre sem- 
v blable : Une vieille femme , âgée de 
» quatre-vingts ans, m'est venue prendre 
» par la tête, et m'a baisé : je n'en ai pas 
» -ri le premier. » ( Recueil des Lettres 
de Henri IV. ) 

§ La satisfaction que ce monarque 
goûta pendant cette heureuse journée 
avoit encore augmenté sa gaîté naturelle. 
Se mettant à table pour souper à l'Hôtel- 
de- Ville, il dit en riant et en regardant 
ses pieds , « qu'il s'étoit crotté en venant 
» à Paris r mais qu'il n'a voit pas perdu. 
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» ses pas. » ( TabUttes historiques dits 
Bois de France. ) 

§ U fi* tenir le lendemain à son dîner 
Je secrétaire Nicolas; c'était un homme 
assez connu à la cour. Il étoit homme 
d'esprit, et se piquoit de faire des yert* 
« Ce toit , dit Brantôme , un gros réjoui, 
» bon compagnon , d'un esprit assez 
:» divertissant , que son tempérament 
» rendoit enclin à la. bonne chère. » 
C'est ce qui engagea Henri IV à le faire 
\enir à son diner. Monsieur Nicolas^ 
lui dit le roi , quel parti suiviez -vous, 
pendant les troubles ? « A la vérité-, 
» Sire, javois quitté le soleil poursuivre 
» la lune. » Mais que dis~iu de me voir 
à Paris comme f y suis ? a Je dis , Sire f . 
v qu'on a rendu à César ce qui appar? 
» tenoït à César, comme il faut rendre 
*» à Dieu ce qui appartient à Dieu. ». 
Ventre •* saint -gris , on ne me Va pas, 
rendu à moi , on me ta bien vendu* 
Bfissac , gouverneur de Paris , et queU 
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ques autres, qui avoient stipulé leurs 
intérêts ayant de rendre à César ee qui 
lui appartenant , éloient présens à cet 
entretien. ( Hist de Henri IV. ) 

§ ViJIeroi , un des chefs du tiers parti, 
ne fut pas des premiers à rendre sott 
hommage à Henri IV, la nécessité seule 
fixa son irrésolution , ou l'obligea à for- 
cer son inclination : quoiqu'il ne tînt , 
ainsi que $ùù fils , que quelques place» 
assez peu importantes , cependant il sut 
se faire acheter très- chèrement de ce 
prince. Lfc roi étant allé un jour à Vil- 
leroy faire une simple collation avec 
douze ou quinze personnes de sa cour , 
leur dit à table : « Mes amis, nous som- 
» mes tous à table d'hôte : faisons bonne 
» chère pour notre argent ; car nous 
» avons un hôte qui nous fera bien payer 
» Técot. » ( Journal de VEtorlc. ) 

§ Les magistrats de Paris , le lende- 
main que cette ville se rendit au roi ,. 
présentèrent à ce prince de l'hipocra*, 
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des dragées et èe$ flambeaux^ et sup- 
plièrent S: M. tf eicnH* là pauvreté de 
sa ville de Paris. U leur dï<, .qu^il les 

* remercioit de ce que le jôurcfe dfevanl 
» ils lui avoient fait présent de Iéur'ccbur 
.* et maintenant de leurs bien* ; qu'il les 
» acceptoit avec le plus grand plaisir: et 
» ajouta que , pour leur en donner. la 
» preuve, il demeurerait avec eu;c et en 

* leur garde , et qu'il n'en.voùloit point 
» d'autre. » (Histoire citée.,') 

§ La duchesse de Mpntpensier , qui 
avoit le plus contribua à fomenter les 
dissensions , s'étant présentée devant le 
roi , ce prince l'entretint aussi cordiale- 
.ment que s'il n'avoiteu rien à lui repro- 
cher. Cette duchesse lui ayant dit, sur 
son entrée dans Paris , qu'elle auroit 
souhaité que le duc de Mayenne , son 
frère , fût' celui qui eût abaissé le pont 
à Sa Majesté pour y entrer, Henri lui 
répondit : « Ventre-saint-gris ! il m'eûj 
» possible fait attendre long -temps, çt 
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* Je n'y fusae p*s eotré si mptin. » C'est 
cette dame q\ii^ âp : rapport de l'Elcxile, 
dit en riant , que Brissac avoit plus fait 
que sa femme, „qpi , en quipze ans, 
n avoit fait chauler qu'un cocu ; au lieu 
que lui , en huit jours?, avoit fait chaptcr 
plus de vingt mille perroquets à Paris. 
( Journal de lE/oile.) 

§ Tous ceux, qui voulurent avoir leur 
pardon l'obtinrent du monarque victo- 
rieux. Un ligueur, venant le trouver 
comme il jouoità la paume : « Venez, 
» lui dit-il, soyez le bien. venu ; si nous 
» gagnons, vous serezdes nôtres. »[(Jour- 
nal de l'Etoile. ) , 

§ Comme les fidèles serviteurs de ce 
prince lui représentent que sa trop 
grande clémence envers ses ennemis , 
pourroit.lui porter préjudice, il fit celle 
réponse, qui marque toute la bonté de 
son coaur : « Si vous. et. tous ceux qui 
» tenez ce langage, disiez tous les jours 
». votre patenôtre de bon cœur, vous ne 

3.. 
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» diriez pas ce que vous me dites. De 
» moi, je reconnoîs qtie toutes mes vie* 
» toires viennent de Dieu , qui étend 
» sur moi en beaucoup de sortes sa mi* 
»séricorde, encore que j'en sois du 
» tout indigne; et comme il me par-* 
» donne, aussi veux-je pardonner; et 
» en oubliant les fautes de mon peuple; 
» être encore plus clément et plus mi- 
» séricôrdieux envers lui que je n'ai été. 
» S'il y en a qui se sont oubliés, il mè 
» suffit qu'ils se reconnoissent ; et qu'on. 
» ne m'en parle plus* » ( Journal de 
Henri IV. > 

§ La ville de Paris fut réduite sous 
l'obéissance de Henri IV, sans effusion 
de sang, à l'exception de deux ou troifc 
bourgeois qui furent tués. « S'il etoit en 
» mon pouvoir, disoit ce bon roi , je 
» racheterois de cinquante mille écus 
» la vie de ces deux citoyens , pour 
» avoir la satisfaction de faire dire à la 
» postérité que j'ai pris Paris sans qu'il 
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» y ait «eu, de sang répandu. » ( TabU 
historiques des Rois de France.*) 

§ Les Espagnols occupoient encore* 
quelques places en France : Henri IV 
les poursuivit partout. Lors de la jour- 
née de Fontaine-Française , le 5 juin 
i5g5 , le roi, s'étant exposé téméraire- 
ment avec un petit nombre de cavalerie, 
vit fuir devant lui dix-huit mille hommes 
commandés par Ferdinand de Vélasco» 
et le duc de Mayenne. Le roi, donnant 
l'exemple à' ses soldats; s'étoit jeté au 
milieu des escadrons ennemis ,. et étoit 
parvenu , à force de valeur et de courage, 
à les ouvrir et à les faire plier. Jamais 
il ne courut plus grand risque de sa 
vie. Aussi manda- t-il à sa sœur , après 
cette journée ; Peu s'en faut que cous 
n'ayez été mon héritière. (Abrégé chro- 
nologique de l'Histoire de France. ) 

§ Gilbert Filhet de la Curée com- 
battit dans cette action sans armure et- 
mal monté. Une voix qu'il reconnut: 
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pour celle 'du roï , lui ciTa' Garderie 
Curée , dans le temps J^tTun àes enne- 
mis étôîî brfct à hir^Tàïsèi^sk Iatnée au 

travers db cb^/'Aù&ltôtlà'Câréë ^ 
Retourna, et tità éèlui qtii raffâqdoïr; 
( M a nu st rît de la bïbïiàiKèifue duILot.*) 

§ Après l'action , laf Curée vînt trou- 
ver le roi qui étoit encore à cheval , et 
lui accolant la cuisse, lui dit ï «Sire, 
» il fait bon avoir un maître qui vous 
» ressemble , car il sauvîé la vie pour le 
» moins une fois Le jour à ses serviteurs: 
» j'ai reçu aujourd'hui deux fois cette 
» grâce de votre' majesté, Tune en ce 
» que j'ai participé au salut généra] , et 
a», la seconde quand il vous a plu me 
» crier : Garde faCurèe* » Voilà , lui 
répondit le roi , comme faime la con- 
servation de mes hons serviteurs. ( His- 
toire de France, par Mathieu. ) 

§ Henri IV disoit souvent que dans 
les autres occasions où il s'étoit trouvé^ 
\\ avoit çoçnbaltu pour, la victoire t mai* 
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que dans celle-ci il avolt combattu pour 
la vie. ( PeFçfia<e..y . , 

§ Il étoit accompagné dans ce combat 
duo gentilhomme, nommé Mainville, 
qui gardoit son coup de pistolet charge 
de deux carreaux, d'acier pour le pre- 
mier d^s ennemis, qui s'approcher oit 
trop, de Sa Majesté. U eç. choisit un si 
à propos qu'il lui perça la tête de part 
en part , et la balle vint siffler autour 
des oreilles du roi. Ce prince par la 
suite ne parla jamais de pistolet qu'il 
ne rappelât ce furieux coup. (Mathieu.) 

§ Lors de cette journée, tous les 
officiers de l'armée ne cessoient de lui 
répéter qu'en ne se ménageant point 
assez il exposoit sa personne et son Etat 
aux plus grands dangers. Je n'ai pas 
besoin de conseil , mais d assistance % 
leur répondit* il. Quelqu'un lui. ayant 
donné avis de s'enfuir sur un excellent 
cheval turc qu'on lui tenoit tout prêt , 
U. rejeta ce conseil timide, em disant,. 
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qu'il y: avoit plus de péril à la Julie 
qu'à la chasse. ( Mathieu. ) 

Ce prince , qui a voit un royaume à 
conquérir, étoit persuadé qu'il de voit, 
par son exemple , échauffer le cœur de 
ceux qui combattoient sous lui. Lorsque 
dans une occasion pareille à celle de- 
Fontaine - Française , Sully voulut lui 
reprocher en quelque sorte les excès de 
sa bravoure : Je ne puis faire autrement y 
lui répondit-il, je combats pour ma 
gloire et pour ma couronne. 

§ Le duc de Guise , dans cette der- 
nière journée de Fontaine - Française , 
poursuivit les Espagnols à Gray, et tua 
de sa main un cavalier des ennemis qui 
lui fit un défi; Henri IV l'embrassa eh 
lui disant : « Il est bien juste que ceux 
» qui trouvent de vieux exemples de 
» vertu devant eux les' imitent, et les 
» renouvellent pour ceux qui viennent 
» après eux. » {Histoire de France de 
Mathieu.) 



§ La ville de Marseille qui avoit- 
donné autrefois de si grandes marques, 
de son amour pour ses rois, dans les. 
deux sièges quelle soutint contre le 
connétable de Bourbon et cont reCharles- 
Quint, paraissait avoir totalement dé- 
généré du patriotisme de ses anciens- > 
habilans. Cette fière reine de la Médi- 
terranée avoit profité des troubles de la 
ligue pour relever son ancienne liberté* 
Elle ne vouloit pins dépendre ni du 
roi, ni du duc de Mayenne, et repous* 
soit également loin de ses murs le duc 
d'Epernon et le duc de Savoie. Deux 
citoyens entreprenons, nommés Casaux 
et Louis d'Àix, s'étoient érigés en tri- 
buns et en dictateurs dans son sein. 
Tout se faisoit par leurs ordres; la gar- 
nison et oit à eux, le reste des bourgeois 
gémt'ssoit en silence. Casaux et d'Aix 
avoient indignement traité un trompette 
que le roi leur avoit envoyé de Lyon > 
pour leur proposer un accommodement* 



Pour topte^pons^ Jjs^i ^?^t <f»* 
couper les oreijlçj, et lavoîejnt repygyé 
au roi. Ce pririçe étoit bien résolu 
d aller venger qet însolentxmtragç ;mais 
le duc de Guise prévint son juste as- 
sentiment. En arrivant en Provence , 
dont il venoit d'être nommé gouver- 
neur, il voulut signaler la prise de pos- 
session dé son nouveau gouvernement ,. 
par la réduction de Marseille. 14 gagna 
tin capitaine de vaisseau , Corse de 
nation, en qui les deux tyrans de Mar- 
seille avoient toute confiance. Il étoit 
chargé de la garde d'une porte, la seule 
qui s'ouvroit le matin pour laisser sortir 
Casaux ctd'Âix,qui alloient tous les 
jours reconnaître les environs , dans la 
crainte de quelque surprise. Libertat 
(c'étoit le nom du capitaine Gorse)., 
étoit convenu avec le duc de Guise ,^ 
d'enfermer un jour indiqué, les deux 
chefs hors de la ville ; que pendant ce 
temps -là, lui et les bourgeois royalistes 
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feroient main basse sur la garnison , et 
ouvriroîent leurs poHes aux secours qu'il 
auroit soin de (aire approcher de la 
place. La chose réussît , quoiqu'un seul 
des chefs fût sorti <fe la ville ce jour-là, 
qui étoii lé 1 7 février : la porte se ferma 
sur lui ; le peuple crie vive le Roi , et 
court aux armes. Casaux arrive étonné, 
à la parle où étoit Liberlat , lui de- 
mande le sujet de cette émeute : Li- 
berlat lui répond par un coup de pique 
qui le renverse sur le carreau. La cava« 
le rie du duc de Guise entra dans la 
ville. Louis d'Aix % qui en étoit sorti, se 
j&it monter sur le rempart par une corde 
qu'on lui jette. II se retranche dans un 
quartier avec six cents Espagnols ; il ne 
peut tenir contre la furie des Marseil- 
lais ; il, s'échappe , et les Espagnols se 
sauvent vers la flotte qui les avoit ame- 
nés. Tout ce qui avoit été du parti des 
tyrans fut massacré sans pitié. Ainsi les 
Marseillois. vengèrent eu* - mêmes qc 
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monarque de l'insulte qu'il avoit reçue 
devant leur ville ; ils vengèrent aussi e» 
même temps leur patriotisme. Henri IV, 
en apprenant cette grande nouvelle, 
s'écria dans le premier mouvement de 
sa joie : Cest maintenant que je suis roil. 
Paroles flatteuses pour les habitans de 
cette ville opulente; cites montrent le 
cas qu'il f ai soit de leur attachement et 
de leur fidélité, et celui que la nation, 
elle-même en -doit faire. {Histoire du 
Patriotisme français. ) 

§En i5§6, les Espagnols menaçoient 
la ville de Calais; Henri IV dépêche* 
Sancy, un de ses officiers, en Angle- 
terre, afin d'engager la reine Elisabeth? 
à le secourir ; ce qu'elle pouvoit faire 
avec d'autant plus de facilité que le 
comte d'Essex étoit dans la Manche 
avec une flotte nombreuse. La reine dit 
à Sancy qu'elle feroit savoir au roi ses 
intentions par l'ambassadeur quelle 
avoit auprès de lui.. Cetoit inilor.ct< 



Si d ne y, qui dit nettement à ce prîncç 
que la reine «voit des desseins plus im- 
portais pour le bien de ses Etats que de 
secourir Calais ; qu'elle ferait cependant 
ses efforts pour empêcher les Espagnols. 
de le prendre , s'il vouloit consentir à 
l'engager à la couronne d'Angleterre 
jusqu'au paiement des sommes préfées, 
à Sa Majesté depuis que la reine l'aidoit 
à soutenir la guerre contre ses ennemi». 
Le roi reçut fort mal cette proposition, 
et dit, en tournant le dos au milord, 
que s'il avoit à être mordu , il aimoit 
autant tétre par un lion que par une 
lionne. (Mathieu, Kv.IV, et Histoire 
de Henri IV. V 

§ Le rot , résolu de tout tenter pour 
secourir Calais, et n'ayant aucunes, 
troupes avec lui pour entreprendre de 
forcer le camp des assiégeans , prit le 
seul parti qui lui restoit > de se jeter lui- 
même dans la place, à la tête de ceux, 
qui voudroîent le suirre. Il s'embarqua 
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de plosiears gentilshommes, d'an grand 
nombre de sénéchaux et magistrat* des 
villes , et enfin de ceux qui avoient été 
choisis librement pour j assister; car le 
roi n'avoit voûta nommer personne. Il 
fit I ouverture de rassemblée par ce dis- 
Cours bien digne de la haute idée que 
l'on a de ce prince : « Si je faisois gloire; 
» dit-il , de passer pour nn excellent 

* orateur , j'auruis apporté ici plus de 
» belles paroles que de bonne volonté ; 
» mais mon ambition tend à quelque 
» chose de plus haut que de parler : 
» j'aspire aux glorieux tiflrës de libéra* 
» teur et de restaurateur de la' France* 

* Par là grâce divine , par les bons con- 
» seils de mes serviteurs qui ne font 
» profession des armes , par l'épée de 
» ma brave et généreuse noblesse , par 
» mes peines et mes labeuts, je l'ai sau- 

* vée de perte; sativons^la à cette heure 
» de ruine. Participez , mes sujets , à 
» cette seconde gloire avec moi ; comme 
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» vous avez participé à la première. Je 
» ne vous ai point ici appelés, comme 
» mes prédécesseurs , pour vous obliger 
» d'approuver aveuglément mes volontés; 
» je vous ai fait assembler pour recevoir 
31 vos conseils t pour les croire et pour 
» les suivre ; en un mot f pour me mettre 
» en tutelle entre vos mains : c'est une 
» envie qui ne prend guère* aux rois i 

* aux barbes grises et aux victorieux 
» comme moi; mais l'amour q\ie je 
» porte à mes sujets, et l'extrême désir 
n que j'ai de conserver mon Etat , me 
» font trouver tout facile,, tout hono- 
ra râble. » (Fèrejixe. ) 

§ Après cette première séance , le 
roi demanda àla duches&e de Beaufort; 
sa maîtresse, qui avoit entendu son dis* 
cours, cachée derrière une tapisserie f 
ce qu'elle en pensoit : « Je n'ai jamais,' 
» dit-elle, ouï mieux parler; j'ai été seu- 

* lement surprise d'entendre Votre 
» Majesté parler de se mettre en tu« 
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» telle*» Ventre-saint*gris , lui répondit 
le roi , // est 9rai ; mais je t entends 
avec mon épie au côté. 

§ Le même jour, à son dîner, oa 
parla du sieûr Langlois , prévôt ïdes 
marchands, qui avoit été chargé de 
haranguer Sa Majesté pour le Tiers- 
Etat , et qui avoit été tellement embar- 
rassé pour prononcer son discours , que 
l'avocat Talon , alors échevm , avoit été 
obligé de "prendre la parole pour lui; 
ce qu'il fit vertueusement, dit l'auteur 
du Journal de Henri IF. Le foi dit en 
riant : ce Si mon prévôt a la langue au 
» talon , il n'en est pas moins honnête 
» homme, el je n'en l'estime pas moins. » 
( Journal de Henri IV. ) 

§ Les Espagnols qui étoient toujours 
restés en France avoient , en 1 597 , sur- 
pris la ville d'Amiens , qui n'étoit dé- 
fendue que par ses habitans. Le n 
mars, HernandèsTeilloPortoCarrero ,- 
vieux officier espagnol, avoit fait dé* 
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puiser en paysans et paysannes , appor- 
tant des denrées à vendre au marché f 
une trentaine d'Espagnols* Ceux-ci em- 
barrassèrent une des portes de la ville r 
ef amusèrent le corps- de-garde , en ver- 
sant , à l'entrée , une charrette chargée 
de sacs pleins de noix, dont l'un se 
délia ; et pendant ce temps-là , des 
froupes espagnoles , cachées à la faveur 
des haies, s'approchèrent , firent main- 
basse sur le corps-de-garde , et s'em- 
parent de la ville. Le roi apprit cette 
nouvelle la nuit d'après, au sortir d'un 
bal que le maréchel de Biron lui avoit 
donné. H en fat consterné. « C'est un 
» coup du Ciel , dit-il; ces pauvres gens, 
» pour avoir refusé une petite garnison 
» que je leur voulois donner, se sont 
» perdus. » Puis songeant un peu : 
« C'est assez faire le roi de France , re- 
» prit-il , il est temps de faire le roi de 
» Navarre. » Et se tournant vers la du- 
chesse de Beaufort qui pleuroit , ce 

4 
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prince lui dit : « Ma maîtresse , il faut 
? quitter nos armes et monter à cheval 
» pour faire une autre guerre. » (Jour- 
nal de l'Etoile. ) 

§ Hepri IV reprit cette ville malgré 
les efforts du. cardinal archiduc d'Al- 
bert qui étoit à la tête d une puissante 
armée espagnole* Ce général n'osa pré- 
senter le combat à Henri, et se retira; 
ce qui fit dire à ce fSrince y « que I'ar- 
» chiduc étoit venu en capitaine, et s'en 
* étoit retourné en prêtre Je me retire mal 
» satisfait , dit-il encore en badinant , de 
» la courtoisie des Espagnols , qui n'ont 
» pas voulu s'avancer d'un seul pas pour 
$ me recevoir, et ont refusé de mau- 
» vaise grâce l'honneur que je leur faU 
» sois. » {Manuscrits de la Bibliothèque 
du Roi % et Perejixe.y 

§ Lorsque le gouverneur de la ville 
pour le roi d'Espagne çut rendu Je$ 
clefs aux officiers français, on le con- 
duisit à Henri IV qui étoit à cheval h 
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une demi-Heiie de là. Ce gouverneur; 
avant de s'approcher du roi , mit pied 
à terre , et accolant la cuisse de ce 
prince, il lui dit en italien , « qu'il ren- 
s> doit Cette place entre les mains d'un 
» roi soldat, puisqu'il n'a voit pas plu à 
» son maître de le faire secourir par 
» des capitaines soldats. » (Darifa.') 

§ H y eut en 1598, le 2 mai, un 
traite de paix conclu entre la France et 
l'Espagne. On représëntoit à Henri IV, 
avant la signature de ce traité, que 
Philippe II, son ennemi, étoit mori- 
bond, et qu'HIuï seroit facile d'abaisser 
une puissance qui ne se soutenoit que 
parla politique rafi née de ce monarque; 
mais Henri IV répondit constamment : 
« que s'il désiroit la paix, ce n'étoit pas 
» qu'il craignît les incommodités de là 
» guerre; qu'il vouloit procurer à la 
» chrétienté les moyens de se reposer; 
» qu'il savoit bien que, dans la situation 
» où étoient les affaires , il pourroit 

4- 
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» retirer de grandis avantagé* de la 
» guerre ; mais qil'étafit une chose bar-» 
» bare contre les lois et la nature du 
» christianisme, dé faire la gUeïreptfur 
» l'amour de la guerre, uh [5rmce chré- 
» tien ne devoir jamais refuser la paix > 
» à moins qu'elle ne lut fût foui-à-fait 
» désavantageuse. » (Hist. de HenrhlV.\ 
§ Henri IV, élév<5 sur le trotte 't!e 
France, n'oublia jamais que DJeus'ëCoit 
seryi de ses sujets huguenots, et surto'tftC 
des villes de la Rochelle, Bergerae et 
Monta uban , pour le tirer de l'oppres^ 
sion de l'Espagne , pour l'aider à faire 
valoir ses droits et pour sauver sa vie 
même des fureurs de la ligué. Un jour 
que les députes de la Rochelle lui furent 
présentés, il nomma les Rochellois ses 
tien bons amis, paroles que la Heton- 
noissance seule avoit dictées à ce prince, 
qui eut plusieurs fois à se plaindre de 
ce que la Rochelle et les autres villes 
calvinistes n'avoient rien conservé de 
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leurs premiers sentimens d'honneur. 
Henri IV continua cependant toujours 
•de leur acdorder sa faveur; et pour jus- 
tifier en quelque sorte ses bienfaits, it 
rapportoit souvent, dit Sully, différera 
traits de l'inviolable attachement de la 
province de Poitou lorsqu'on n'y écou- 
toit , suivant son expression , ni les 
Bouillons, ni les brouillons. (Mémoires 
de Sully.} 

§ Les protestans demandoient à 
Henri IV des places de sûreté : « Je 
» suis, leur dit-il, la seule assurance de 
» mes sujets; je n'ai encore manqué de 
» foi à personne. x> Et comme on lui 
objectoit que Henri III, son prédé- 
cesseur* leur en a voit bien donné : « Le 
» temps, répliqua t-il, faisoit qu'il vous 
n craignoit, et ne vous aimoit point ; 
» moi je vous aime et ne vous crains 
» point. » ( Tablettes historiques des 
Rois de France. ) 

§ Henri IV étoit cependant persuadé 
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que le bien du -royaume demandait que 
Ton retint les religionnaires en France , 
et qu'on leur assurât o$ étah Il donna 
en conséquence à Nantes, en î&gg, un 
édit en leur faveur. Lorsqu'il fut quca- 
lion de le faire enregistrer en parlement, 
il s'y trouva beaucoup de difficultés et 
d'oppositions, tant de la part de cette 
cour que de celle du clergé et de l'uni* 
versilé. Le parlement avoit nommé des 
députés pour lui faire des remontrances 
sur cet édit. Après les avoir entendues ,' 
il leur dit, enlr'autres,* ces paroles re- 
marquables: « Messieurs) vous me voyez 
j> en mon cabinet, où je viens vous 
» parler, non point en habit royal , ni 
3) avec la cape et l'épée comme mes 
prédécesseurs , ni comme un prince 
» qui vient recevoir des ambassadeurs, 
» mais velu comme un père de famille, 
» en pourpoint, pour parler familière- 
» ment à ses enfans. J'ai reçu vos sup* 
» plications et vos remontrances, tant de 



» bouche que par écrit ; je recevrai tou- 
» jours cellesque vouame ferez de bonne 
» part , comme gens* affectionnés à mon 
» service» Je prends bien: le» avis de 
» mes servi teurs; lorsqu'on m tn donne 
» de bons, je les embrasse , et si je 
» trouve leur optnîoft meilleure que la 
» mienne, je la change fort volontiers. 
» U n'y a pas un de vous qui, quand il 
» voudra me venir trouver, et me dire: 
» Sire , vous faites telle chose qui est 
» injuste à toute raison* que je ne l'é- 
» coûte volontiers. Il ne faut plus faire 
» de distinction de catholiques et de 
» huguenots j il faut que tout soit bon 
» Français f et que les catholiques con- 
» vertissent les huguenots par l'exemple 
9 de leur bonne vie. Je suis roi berger, 
» qui ne vaux répandre le sang de mes 
» brebis ; mais je veux les rassembler 
» avec douceur, etc. » (Histoire de 
Henri IV.) 

§ Dans une autre occasion , le parte; 



me^t dte Paris Ifryanire&séd^ûregUrre* 
ion édi{defluC0nâigDâtÎ0À5f)cMptÀîd«iu 
Ségufer,-à! la tête de plusieurs députés, 
fut trouver le rçi pour lui laite jnH*4& 
motife de la comj^agtiie. « Je nr**tfus 

* demande que celui-là, hil Fépofldit 
» ce prince, ne me refusez point j-ii&oç 
» vous m'obligerez d'aller tâoi-taémfe~le 
> vérifier , et peut-être en pQtfèrois-f* 
» une demi - douzaine d'au&es» Eh ! 

* Messieurs , continua-t-il , avec ce ba- 
9 dinage naïf et plein de bohU qui hû 
» é.toit ordinaire , tr^iteé-moi ou moins 
» comme ont traite leà mokiea, et ne me 
» refusez point vie tu m et çesiitum * 
j> vous savez que je suis sobre ; et quant 
» à mes lui bille mens , regardez, mon-» 
» sieur le président , comme je suis 
9 accoutré. » En effet, personne de sa 
cour n'était vêtu plus simplement que 
lui. {Dictionnaire des Hommes ii/uj/res.) 

§ Il répondit aux députés de Ce 
même parlement, qui le «uppliotent de 
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prendre en bonne parties remontrances 
très-humbles d'une compagnie qui éloit 
son bras droit ; a ai cela est ainsi , re~ 
* prit*il, je suis vptre che£ 9 et c'est aa 
•> bras à obéir h la tête, * Au reste, ce 
prince eut toujours la considération la 
plus marquée pour une compagnie qu'il 
regardoit, avec justice , comme le plus 
ferme appui de ses droits et de sa cou- 
ronne. ( Dictionnaire cité. ) 

§ On verra encore avec le plus vif 
intérêt cette réponse de Henri IV aux 
députés du clergé , qui lui faisoient des 
représentations sur le mauvais état où 
se trouvoit l'Eglise dé France, et sur les 
désordres qui y régnoient : « Je recon- 
» nois , leur dit-il , que ce que vous avez 
» dit est véritable; mais je ne suis pas 
» auteur de tous ces maux : ils étoient 
» introduits avant que je fusse venu. 
» Pendant la guerre , j'ai couru où le 
*> feuétoit allumé pour l'étouffer; main- 
» tenant que nous sommes en repos, je 
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» ferai tk que veut le temps de la paia; 
y> Je sais que la religion et la justice 
» sont les colonnes' et les fondemens de 
x ce royaume; et quand elles ti'y se* 
d roient point, je les y Voudrois établir, 
» mais pied à pied, comme je fais ea 
» toutes choses. Je ferai en sorte , Dieu 
» aidant, que l'Eglise soit aussi bien 
» qu'elle étoit il y a cent ans; mais il 
»faut, par vos bons exemples, que 
» vous répariez ce que les mauvais ont 
y> détruit , et que la vigilance recouvre 

* ce que la nonchalance a perdu. Vous 

* m'avez exhorté à mon devoir, je vous 
» exhorte au vôtre ; faisons bien vous 
d et moi : allez par un chemin , et moi 
» par l'autre ; si nous nous rencontrons,' 
» ce sera bientôt fait. Mes prédécesseurs 
» vous ont donné des paroles avec 
j> beaucoup d'appareil ; et moi , avec 
» ma jaquette grise , je vous donnerai 
» des effets : je suis gris au-dehors, 
» mais tout or au-dedans. J'écrirai à 



* mon conseil pour voir vos cahiers,. et 
» vous pourvoirai le plus favorablement 
» qu'il sera ^possible» » (Mercure ie 
France , onnée i5g&.) 

§ Les députés dés provinces lui ayant 
fait des remontrances sur la pancarte ; 
(c'éfo/t ainsi* qu'on nommoit l'imposa 
tion du sol pour livre), il les écouta 
avec beaucoup de douceur; et s'adres-» 
sant à ceux de Gpyenne , il leur parla 
en roi et en père : a Les impôts que je 
» lève, leur disoit-il, ne sont point 
» pour enrichir mes ministres et mes 
» favoris, comme faisoit mon prédé- 
» cesseur , mais pour supporter les 
» chargés de l'Etat. Si mon domaine 
» eût été suffisant pour cela , je n'aurois 
» voulu rien prendre dans la bourse de 
» mes sujets; mais puisque j'y emploie 
» le mien tout le premier, il est bien 
» juste qu'ils y contribuent du leur. 'Je 
» désire avec passion le soulagement de 
# mon peuple; jamais aucun de mes 
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» préd&£#S|W r$ n;a , tajtf, , SQubaW et 
9 adrçaé lej#?.pnèrps | ï)ieu que n>pi f 
« pour b^Qic1e^ x aQqées fit-won r^gnc. 
» Les a 11 armes qu'on veuf, vous , donner 
9 que j 'ai d$fF£'4 de Hûr des citadelles 
» dans vps yilles, sont fausses et sédi* 
» tieyses; je n'en désire point d'autre* 
y que dan? les ccaprs dç me$ sujets. * 

§ Lies habitaps des vallées près de la 
JJoire, ayant été ruinés par les débor* 
démena de cette rivière, demandoient à 
être spulagés do^ tailles, et avpieçt écrit 
à ce sujet au duc de Sully, surintendant 
des finances, Ce ministre le fit savoir 
aussitôt à Henri IV % qui lui répondit en 
cea teraœfr : « Pour ce qui touche la 

* ruine de* eaux, Di#u m'a donné mes 
» sujet? pour les conserver comme me» 

* enfans; que mon conseil les traitç 

* avec charité : les aumônes sont trèsr 
>> agréables à Dieu * particulièrement en 
» cet accident ; j'en gentir.ois ma cous-* 



* cience chargée : qu'on les secoure donc 
» de tout ce que l'on jugera que je le 
» pourrai faire. » ( Kconam tes royales,) 

§ Une autre preuve , j*oo mol» 
grande peut-être , qu£ Henri donne à 
ses peuples de soû amour pour eux , fut, 
après avoir hit rompre 5oa mariage 
avec Marguerite de Valois, dont il a voit 
essuyé bien des tracasseries , d'en con- 
tracter un second, contre son inclina» 
tion, en 1600 , avec Marie de Médicis * 
fille de François, grand-duc de Tos- 
cane. Lie roi avoft cédé aux représen? 
talions de Sully, et l'avoit laissé maître 
de celte afûire. Ce ministre fidèle, de 
concert avec les commissaires nommés 
avec lui, terminèrent en très- peu de 
temps cette négociation. Joannini , qui 
étoit chargé de la procuration du grand- 
duc, ne fut pas plus tôt arrivé, que les 
articles furent dressés et signés. Sully 
fut chargé de les aller communiquer au 
roi, qui ne satten doit pas à une si 
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prompte expédition. Ce prince* eà 1è 
voyant, lui demanda d'où il venoit. 
Nous venons , Sire , lui .répondit Sully $ 
de cous marier. Henri demeura quelque 
temps immobile, comme s'il eût été 
frappé de la foudre. Il se promena en- 
suite à grands pas dans sa chambre , en 
rongeant ses ongles, et paraissant livré à 
des réflexions qui l'agi toi en t si violem- 
ment , qu'il fut long-temps sans parler* 
Enfin , revenant à lui-même comme un 
homme qui a pris une dernière résolu- 
tion : « Eh bien 1 dit-il en frappant avec 
» vivacité ses deux mains Tune contre 
* l'autre, eh bien ! de pardieu ! soit, il 
» n'y a remède : puisque pour le bien 
» de mon royaume vous dites qu'il faut 
» que je me marie , il faut donc se ma- 
» rier. » II avoua à Rosny que la crainte 
de ne pas mieux rencontrer la seconde 
fois que la première, étoit ce qui avoit 
causé son irrésolution. « Etrange bizar- 
» rerie de Tesprif humain ! s'écrie Sully. 



» Un prince qui s'étoit tiré -avec succès 
j> et avec gloire de mille cruelles dissen- 
» sions que ta guerre et la politique lui 
» avoient suscitées, tremble à la seule 
» idée de querelles et de noises dômes- 
» tiques ! » {Mémoires dû ife//y.) 

§ Le duc de Bellegarde , grand- 
écuyer, fut député de la part du roi, 
pour épouser, an nom de Sa Ma j est eu, 
la princesse qui lut étok destinée. Le 
cardinal Aldobrandin, avant de partir 
pour sa légation de France , lui avoit 
donné la bénédiction nuptiale le 7 oc- 
tobre 1.600. Elle arriva à Marseille le 
3 novembre suivant , d'où elle se rendit 
à Lyon. Le roi , en ayant été informé , 
prit la poste par un temps très-pluvieux, 
suivi de plusieurs seigneurs de la cour ; 
il étoit neuf heures du soir lorsqu'il arriva 
au bout du pont de Lyon, où on le fit 
attendre près d'une heure , parce que , 
pour le plaisir de surprendre la reine , il 
ne voulut point se nommer, Un historien 
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du temps nous raconte ainsi la,pfemïèjre 
entrevue du roi?; « La reine était à 
» souper, cl le roi la voulant poir et 
» considère* à table, sans éfre connu f 
* entra jusqu'en lu saleite qui ètotlfart 
» pleine. Mais il n*y eut pas plu* tôt Jafe 
» le pied , qu'il fut reconnu de ceux 
» qui et oient le plus près de la porte : 
» ils se fendirent pour lui livrer passage; 
» ce qui fit que Sa Majesté sortit à Tins* 
» tant , sans entrer plus avant- La reine 
» s'aperçut bien de ce mouvement, dont 
n toutefois elle ne fit aucune démons* 
» t ration j que de pousser les plats en 
» arrière , à mesure qu'on la servoit, et 
» mangeoit si peu , qu'elle s'assît plutôt 
» par contenance que pour souper. 
» Après que Ton eut desservi , elle sortit 
» incontinent, et se retira ensa chambre» 
^ Le roi n'a tien doit autre chose, arriva 
9 à la porte d'icelie , et foisoit marcher 
» devant lui M. Le Grand, qui frapp* 
» si fort, que la reine jugea que ce de* 
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*voit être le roi,'c* telle s'avança au 
» même instant ^ue M. Le Grand eh* 
» tra, suivi d» Sa Majesté, aux pieds de 
» laqueHe la reine se* jeta* Le roi l'em- 
n brassant et l'ayant rcdevée .ce ne furent 
» qu'honnèais*, caresses et baisers , res*- 
» pects et devoirs mutuels Après que 
» les cotn pli mens forent passés, le roi 
» la prit par la main , et l'approcha de 
» la cheminée, oà : ri lui parla une bonne 
» demi-heure, «t s'en ailla de là souper; 
d ce qu'y fit assez légèrement» Ccpen- 
» dant il fit avertir madame de Nemours 
i> qu'elle dise à la reine qu'il étoit venu 
» sans lit, s'attendent qu'elle lui feroit 
» part du sien, qui leur devoit être 
» commun dès-lors en avant. Madame 
» de Nemours porte ce message à la 
» reine, laquelle fit réponse, qu'elle 
» n'étoit venue que pour complaire et 
» obéir aux toi ont es de Sa Majesté , 
» comme sa très*humble servante. Cela 
a lui étant rapporté*, Sa Majesté se fit 



» déshabiller.» et entra x|ans la chambra 
» de la, rein*, qyi étoU déjà auiit, » 
(Chronologie septénaire , «j*^ J,$9ft ) 

§ Le roi. donna à 1^ reine , pour 
dame d'honneur , |? marquise de : Gqeiv 
cheville, qu'iliavait aimée sans succès , 
en lui disant y qu$ puisqu'elle çtoi'i virk 
tablement dame d'honneur^ elle le sp- 
rat de la reine, $a femme* s ,. n 

§ Catherine de Rouen , dçpub âa* 
chesse de Deux -Ponts, répondit à 
Henri IV dans une semblable occasion; 
« Je suis trop pauvre pour être votre 
j> femme, et de trop bonne maison 
» pour être votre maîtresse.» (Die/, 
des Hommes illustres. ) 

§ L'année suivante le roi reçut deux 
ambassades extraordinaires. La première 
fut celle que le Grand-Seigneur lui avoit 
1 envoyée. Sa hautesses'étoitservîeexi cette 
occasion de son médecin qui étoit chré- 
tien et originaire de Marseille. Ses lettres 
de créance étoipnt intitulées ; « Au plus 



» glorieux , magnanime et plus grand 
» seigneur de la créance de Jésus , ter- 
» minaf eur dés différends qui surviennent 
» entre les princes chrétiens , seigneur 
» de grandeur , majesté et richesse, guide 
» des plus grands, Henri IV, empereur 
» de France. » ( Manuscrits de la Bi- 
bliothèque du Roi. ) 

§ Cet ambassadeur demandoit au roi 
qu'il rappelât le duc de Mercœur , qui 
commandent les troupes de l'empereur 
Rodolphe contre les Turcs. On sait que 
cette nation a beaucoup de croyance en 
une de leurs prophéties , qui porte que 
lépée des Français chassera les Turcs 
de V Europe ) et renversera leur empire. 
Le roi répondit ainsi à cette demande : 
« Quoique le duc de Mercœur soit mon 
» sujet , il est le premier prince du sang 
» de la maison de Lorraine , qui est une 
» principauté souveraine indépendante 
*> de la France. A l'égard des troupes 
» qu'il a conduites en Hongrie , il les a 



» levées en Lorraine:, aaôa mon ordre tt 
» sans ma participation* » t 

§ Cette ambassade est surtout «ma*- 
quable par les témoignages: de la plus 
haute estime que l'Empereur turc fit 
donner à Henri IV. L'ambassadeur dit 
à ce prince , que le Sultan ne oraigptoifc 
ni le pape, ni l'empereur, ni le roi 
d'Espagne, ni tous les princes chrétiens; 
qu'il étoit assez puissant pour les vaincre 
tous , pourvu que le roi de France ne 
leur donnât aucun secours , et que Ws 
Turcs eslimoient les Français , le seul 
peuple de l'Europe digne de leur amitié. 
( Histoire de Henri IV. ) 

§ L'autre ambassade que Henri reçut 
cette année fut envoyée de la part de la 
république de Venise. Cet Etat étoit 
uni depuis long-temps avec la France 
par des alliances particulières , souvent 
renouvelées, et par l'intérêt commun 
contre la puissance espagnole. Le Roi 
avoit emprunté de cette république plu- 
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ateors sommes d'argent etentr'aUlrcs un 
million, pour lequel H avoit lait: son obli- 
gation signée de «a maim H ne l'avoit pas 
encore acquittée, lorsque- les 'ambassa** 
deuFs de Venise vinrent en Fnaoce. Ce 
prince tsrejok qu'après Jeur audience 
pubHque, ils. ne manqueraient pas de 
lmdemandcriepaîemcntde cettesorame 
qu'il n'étoii pas encore, en état d'acquit- 
ter; mai» ils ae ici en parlèrent point. 
Sa Majesté lot an contrat» fort agréa- 
blement surprise , lorsque les ambassa- 
deurs venant, prendre leur audience de 
congé r Vun kit présenta un coffre riche 
et magnifique, et l'autre lui en offrit la 
elef. Le roi 1 accepta ; l'ayant ouvert en 
lesr présence et cette de toute la cour 
M y trouva son obligation. A l'instant, 
H mit la rmiiusur ha gardé de son épée 3 
et iai ieut flaontrant y dk : Voilà mon 
Jpé* 9 -£lik sgffë ioujduxs eu service 4e 90s 
malins* ( Jiiàfcpire citée- ) : 
Lei7^riptet|brede cfette nrftnesaoée 
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i6oi , Marie de Médicis accoucha d'un 
prince , le roi en donna sur-le-champ 
avis à Rosny par un billet conçu- ea ces 
termes : « La reine vient d'accoucher 
* tout présentement d'un fils : je vous 
d en donne avis ,' afin que vous vous en 
» réjouissiez avec moi. » II lui en écri- 
vit un second le même jour. Il y parloit 
pareillement de la naissance du dau- 
phin , comme d'un grand sujet de joie 
pour lui et pour son royaume , qu'il ne 
pouvoit assez exprimer: Non pas encore 
tant pour ce qui me touche , ce sont ses 
termes , que pour le bien général de mes 
sujets. ( Mémoires de Sully. ) 

§ L'enfantement fut difficile , et l'en- 
fant si travaillé , qu'il en étoit tout vio- 
let ; ce qui peut-être lui ruina au-dedans 
les principes de la santé et de la bonne 
constitution. Le roi invoquant sur lui: 
la bénédiction du Ciel, lui donna là 
sienne , et lui mit son épée à la main , 
priant Dieu qu'il lui fît seulement la 
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grâce d'en user pourra gloire, et pour 
U défense de son peuple. ( Perefixe. ) 

. §, Pierre Mathieu ajoute que le roi 
dit à la reine : « Ma mie, réjouissez- 
» vous; Dieu nous <tf donné ce que nous 
»■■ désirions, » 

§. Henri IV, par une dp ces attentions 
qui justifient quelquefois bien mieux le 
fond des véritables sentimens, que des 
démarches d'éclat,, voulut qu'on mon- 
trât le nouveau prince à tout Paris. Pour 
cet effet, il le fit porter à découvert au 
travers de, cette grande ville. Les Pari- 
siens marquèrent , par leurs acclamations 
redoublées, combien ils et ci eut charmés 
de cette popularité. {Mém* de Sully.') 
. § Plusieurs astrologues s'occupèrent 
à tirer l'horoscope du nouveau prince. 
Ils mentirent tant ,disoit Henri IV, qu'à 
h fin ih diront »r au Mot plein de sens,et 
qui nouf fait sentir que Ton ne doit pas 
être étonné si quelquefois ces charlatan* 
prédisent fo vérité» 
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§ Cette mène année, le roi sîgrar tut 
traité à Ljofo, par lequel ce prince 
laissent an duc de Savoie le manqutsat 
de Salucee pour la Bresse , te Bugey, t% 
autres terres en dépendances 7 que ce 
même duc lui cédoit. Le marquisat de 
Salucea avoit été enlevé à La France péh- 
dant les troubles. Lorsque le duc vint à 
Paris pour traiter de celle restitiitiea 5 
le roi loi pleura touk les amuserne» 
de sa coor, qui n'avôit jamais été sî 
brillante. Il lui fit voir toutes le* cwîch 
sites de la capitale, et le conduisit art 
parlement. On dévore plaider ce jour-làf 
«ne cause fort singulière et très-profolé-* 
matique. Le duo et le roi se placèrent 
dans la lanterne de la graûd^chambre. 
Quand le premier avocat en* parlé:* If 
» a raison, dit le duc de Savoie; assuré* 
j> ment l'autre perdra sa cause* * fwsM 
savez pas encore ce qtiëéèstfue no> av&* 
cat$) lui drt le roi , donnez-vous patience. 
Effeclivement , quand l'autre avocat eftl 
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plaidé , il tomba d'accord qu'il ne sa- 
voit à qui des deux parties donner le 
droit. ( Menagiana. ) 

§ Quelques jours après, le roi alla, 
avec ce même prince, voir jouer à la 
paume, sur les fossés du faubourg Saint- 
Germain. Le jeu fini, ils se mirent tous 
deux à une fenêtre qui donnoit sur la 
rue. Le duc voyant un grand peuple , 
lui dit qu'il ne pouvoit trop admirer 
l'opulence et la beauté de la France. Il 
demanda ensuite au roi ce quelle lui 
valoit de revenu. Henri IV, prompt à la 
répartie, lui répondit : Elle me vaut ce 
que je ceux. Le duc, trouvant cette ré- 
ponse vague, le voulut presser de lui dire 
ce que la France lui valoit. Le roi lui ré- 
pliqua : « Oui , ce que je veux , parce 
» qu'ayant le cœur de mon peuple, j'en 
» aurai ce que je voudrai ; et si Dieu me 
» fait la grâce de vivra dix-huit mois oii 
» deux ans, je veux qu'il n'y oit pas un 
» paysan dans mon royaume qui ne 

5 
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» mette le dimanche une poule dans son 
a pot. » Après un instant de silence 9 il 
ajouta : « Et cela ne m'empêchera pas 
» d'avoir encore de quoi entretenir des 
» troupes pour mettre à la raison tous 
» ceux qui choqueront mon autorité. » 
Le duc ne répondit rien , et se le lint 
pour dit. ( Tablettes historiques des Rois 
de France. ) 

§ Henri IV, parlant de ce duc, dî- 
soit tout haut dans son cabinet : « C'est 
» un prince brave ou galant , mais il me 
:» retient mon marquisat ; et qui perd le 
)> sien ne peut rire. » 

§ Deux conseillers d'Etat insinuèrent 
à Henri IV de retenir le duc de Savoie 
prisonnier en France j\isqu a ce qu*H 
eût fait restitution du marquisat de Sa» 
luces. ce Par ce moyen, disoient- ils, 
» votre majesté épargnera son temps , ses 
» finances , et la vie de ses soldats. » Le 
roi leur répondît : a Jai tiré de ma 
» naissance , et j'ai appris de ceux qui 
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» m'ont nourri , que l'observation de 1* 
» foi est plus utile que tout ce que I* 
» perfidie permet» J'ai l'exemple du rot 
» François, qui pou voit, par la trompe- 
»rie, retenir un plus grand morceau; 
» savoir : Charles- Quint. Si te duc de 
» Savoie a violé sa parole , l'imitation 
» de la faute d 'autrui ' n'est point inno* 
» cence, et un roi use bien de la perfi- 
» die de ses ennemis , quand il la fait 
» servir de lustre à sa foi. Puis il ajouta: 
» Qu'on le youloit déshonorer, et qu'il 
■» aimeirok mieux avoir perdu sa cou* 
» ronne, que de tomber dans le moindre 
» soupçon d'avoir manqué de foi, même 
» au plus-grand dit $»$ ennemis. » ( Pere- 

fi**. ) 

§ Le duc de Savoie, après l'invasion 

du marquisat de Saluces en 1598, avoit 
fait frapper une médaille au revers de 
laquelle étotf un centaure , foulant aux 
pieds une couronne renversée , et pour 
devise ce mot : Opportune. Lorsque ce 

5. 



duc eut consenti à ce* que Ton exigeoît 
de lui, te rôi fit aussi frapper une^né* 
daille , sur laquelle il était représente-en 
Hercule , tenant en sa main droite.éle- 
vée une massue', de la gauche une Cou* 
ronne royale , et foulant un centaure 
renversé à ses pieds , avec cette devise: 
Opportunités. ( Mercure de France , *m- 
née 1601. ) ' . *■■« 

§ Les Gantons suisses envoyèrent^ 
dans le mois d'octobre 1 602 , des am?» 
bassadeurs à Henri IV pour renouveler 
leur alliance avec ce prince. Ces anv 
bassadeurs étoîent au nombre de qua- 
rante-deux. La cérémonie du renonveb- 
lement d'alliance se fit avec beaucoup 
d'appareil et de magnificence dans l'église 
de Nôtre -Dame, où ils prêtèrent ser- 
ment, ainsi que le roi, d'observer le 
traité tel qu'il avôit été conclu entre le 
rôi et leurs Cantons. Les ambassadeurs 
furent ensuite conduits dans une salle de 
l'Archevêché , où Ton avoit préparié uo 
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repas splendide. Le ro! , qui avoit dîaé 
dans une autre salle , se rendît dans celle 
des ambassadeurs sur la fin du repas « 
se mit debout au haut de la table , dé- 
fendit que personne se IçvAt 9 et s'étant 
fait apporter du vin , il but à la santé 
de ses compères , ainsi qu'il les appeluît , 
et de ses amis et alliés } et il voulut que 
les cardinaux de Gondi et de Joyeuse 
qui l'a ccompagn oient en fissent autant. 
( Histoire de Henri IF", ) 

§ Le prévôt des marchands et les 
échevins avolent été chargés de rece- 
voir les ambassadeurs suisses , et de les 
défrayer avec leur suite pendant leur 
séjour à Paris, Comme cela de voit cau- 
ser à la ville une dépense qu'elle n'éloit 
pas en état de faire , le prévôt des mar- 
chands demanda à Henri IV la per- 
mission de mettre une taxe sur les fon- 
taines. « Cherchez, leur répondit ce 
* bon prince , quelqu autre moyen qui 
» ne soit à charge à mon peuple , pour 
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» bien régaler mes alliés. Il n'appartient 
» qu'à Jésus-Christ dé changer l'eau en 
» vin. » ( Mathieu . Tom. I/j U#. lit.) 
§ Vers Tannée j665, Henri IV vbu* 
lut faire quelque réforme au sujet du 
paiement des rentes sur i'Hôtel-de»-ViU* 
de Paris. Il se tint en' Conséquence plut 
sieurs assemblées des bourgeois» dans 
lesquelles François Miron , prévôt des 
marchands, paria* aux commissaires du 
roi avefc beaucoup de fermeté. Il se ré* 
pandit en même temps parmi le peuple 
de Paris un bruit que Ton menaçait son 
magistrat pour avoir pris trop vivement 
ses intérêts : les bourgeois s attroupèrent 
autour de sa maison pour le défendre. 
Mais Miron, dit Perefixe , les pria ins- 
tamment de se retirer, et de ne le point 
rendre criminel; il leur remontra qu'il 
n'y avoit rien à craindre , qulls avoient 
affaire à un roi aussi grand et aussi sage 
que doux et équitable , et qui ne se 
laissoit point emporter aux mouvemens 
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des mauvais conseillers. Cependant ceux 
dont Miron avoit blâme la conduite, 
voulurent persuader au roi de punir ce 
magistrat, et çle le destituer de sa charge, 
traitant sa conduite et ses discours de 
témérité et de désobéissance. Mais ce 
prince leur répondit : « L'autorité ne 
» consiste pas toujours à pousser les 
» choses avec la dernière hauteur. Il 
» faut regarder le temps, les personnes 
ii et le sujet. Ayant été dix ans à 
» éteindre le feu de la guerre civile , 

* j'en crains jusqu'aux moindres élin- 
9 celles : Paris m'a trop coûté pour me 
» mettre en danger de le perdre, ce 

* qui me semblerait infaillible , si je 
d suivois votre conseil, parce que je 
» serois obligé de faire de terribles 
» exemples, qui m'ôlcroient en peu de 
» jours la gloire de ma clémence et 
d l'amour de mes peuples, que je prise 
» autant et même plus que ma cou- 
» ion ne. J ai éprouvé en cent occasions 
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p qui p'^flQinfede miw*v^îsesi«lienlioofe) 

» par lQr.dpvw'lide sa^îdbîtfge^d'jgie 

»' ainsi >t$i % h& AitrSïllI»! «s*î échappé* 
» quelques. paroles inconsidérée^ ;e !e# 
» veux bien pardonner, à sss, service*» 
.-» passés. Après tout , si cet homme, 
jvaffectoit d'étec martyr du publis ,oj<* 
» neveux pas lui donner, cette gloire t 
» ni m' attirer les noms 4Île persécuteur 
» et de tyran. ». 

§ Henri reçut humainement * conti- 
nue Perefixe, les excuses et les. très- 
humbles soumissions de Mi ion, et il 
réyoqua les ordres qu'il avoit donnés 
pour celle recherche des renies, qui 
avoit occasionné une si grande émotion 
parmi le peuple. 

§ L'Eloile rapporte que le 26 jan- 
vier 1607 , il fut joué à l'hôtel de Bour- 
gogne, à Paris, une plaisante farce, à 
laquelle assistèrent le roi , la reine et la 
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plupart' d& priâtes Seigûeifrte ôt dames 
de la; cour; G'éttrit to 1 ^Wffri èt : *ue 
femme qui se querelfotent; La femme 
dijvoità son ïha*i qffc'il naquit toit pas 
Je cabaret y taadi* 'qu&ri les «xécdtoit 
tous les jours pouf la taille ! qu'il falloit 
payer au toi, ef qu'on prenoit tout ce 
qu'Us avotent. * C'est pourquoi, disoît 
». le mari en se défendant T il faut en 
» faire meilleure chère; car que diable 
» nous- xserviroît tout le bien que nous 
» pourrions amasser , puisqu'aussi bien 
» ce ne seroit pas pour nous, mais pour 
» ce beau roi ; cela fera que j.'ea boirai 
» encore davantage et du meilleur : 
»' Monsieur le roi n'en croquera pas de 
»j celui-là.; va iftten quérir tout à cette 
» heure et marche. » Ah! malheureux, 
répliquoit cjtte femme , me veux - tu 
ruiner avec tes enfans? Sur ces entre- 
faites arment' 'trois officiers de justice 
qui viennent demander la taillé, et faute 
de paiement j veulent faire enlever les* 

5.. 
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meublés. La femme commence à~crier 
après eux, et ensuite le mari qui leur 
demande ce qu'ils sont : Nous sommes 
gens de justice , disent-ils. « Comment 
d de justice ! reprit le mari ; ceux qui 
» sont de justice agissent autrement; je 
» ne pense pas que vous soyez ce que 
» vous dites. » Pendant ces di putes, la 
femme s'étoit saisie d'un coffre , sur le- 
quel elle s'étoit assise. On lui fit com- 
mandement de par le roi d'en faire (ou- 
verture; et après plusieurs altercations 
on ouvre le coffre, d'où sortent trois 
diables qui emportent les trois officiers 
de justice, chacun le sien. Les magis- 
trats se prétendant insultés, firent arrêter 
les comédiens, et les envoyèrent en 
prison; mais ils furent mis dehors le 
même jour par exprès commandement 
du roi , qui dit à ceux qui s'en plai- 
gnoient : « Qu'ils étoient des sots; que 
» s'il falloit parler d'intérêt , il en avoit 
» reçu plus qu'eux tous ; qu'il avoit par- 



\ 
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» donné aux comédiens, et leur par- 
» oonnoit de bon cœur, d'autant qu'ils 
» l'avoient fait rire v . voire jusqu'aux 
» larmes. » ( Histoire de Henri IV. ) 

§ Don Pèdre de Tolède voulant", en 
1608 , se rendre dans les Pays-Bas, pas- 
soit par Paris. Henri IV qui n'ignorait 
pas que les Espagnols , dans la vue de 
former plus aisément des ligues contre 
lui , répandoiertt qu'il étoit dévoré par 
la goutte, et qu'il ne pou voit plus mon- 
ter à cheval , crut devoir leur faire con- 
noltre que sa vigueur n'étoit pas dimi- 
nuée. Il reçut Don Pèdre dans la grande 
galerie de Fontainebleau , lui fit faire 
vingt ou trente tours à si grands pas ; 
qu'il le mit hors d'haleine, et lui dit 
ensuite : « Vous voyez , Monsieur , 
» que je me porte bien , et que je ne 
» suis pas tellement incommodé de la 
» goutte 9 que si les Espagnols veulent 
» avoir la guerre , je ne sois plus tôt 
» monté à cheval qu'ils n'auront mis le 
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»< a pied^tJ'4Ur{f>r, ft -j^V^iwù Fta&r.a 
fais.) . = ^, ,j .# .„-. ..-».-. .. - >> . 

§ Dans une aulje- awUçnee? .©jhû 
Pèdre dit. à Hèwvitf q&* §• ; Majesté 
Catholique souJb^Hçtdit.d^ pilier plus 
étroitement avec lui , er> fafeaat un doubla . 
mariage de- leurs enfans, pourvu qu'îjl 
voulût refuser. sa projection aux Paya- 
Bas. « Mes enfans sont d'assez bonne 
» maison, lui répondit le. roi, pour trou- 
» ver parti* Je ne veux point des ami- 
» liés contraintes et ^conditionnées ; je 
~» ne veux point .abandonner mes amis; 
» ceux qui. n'en voudront pas être , se 
» pourroient repentir d'être mes enne^ 
» mis. » Sur ce propos, Don Pèdre 
voulut exalter la puissance espagnole ; 
Henri IV répartit:» Que cette puissance 
* ne Teffrayoit point; que C'étoit la sta- 
» tue de Nabuchodonosor f composée 
» de divers métaux, et qui a voit les pîeds 
» d'argile. » Don Pèdre, piqué de ce 
discours , eu vint aux reproches et aux 



menacés : **Tbto cela , reprit Henri, ne 
» m'en impose pas. Si le roi votre mailre 
» continue ses MJeitîâts , je porterai le 
» feu jusque cfeujs M^seuriif , et on me 
» verra biéniÔl^Maàthk » François 
Premier y Jiif iiànyrépoùâh fièrement 
r Espagnol : «(C'est pour cela , répliqua 
» le roi r que j'y veirx aller venger son 
» injure, celles de la France el les 
» miennes. » Puis baissant le ton de voix, 
il dit: « Monsieur l'ambassadeur, vous 
» êtes Espagnol, et moi Gascon; ne nous 
» échauffons point. » Alors la conversa- 
tion continua à*ec beaucoup de dou- 
ceur et de p(Àitesàe.(Hùt. de Henri 1^ 
par PereJix&*eL Dictionnaire cité. ). . 
§ Quelque temps après, Henri IV, 
montrant à ce môme ambassadeur les 
bâtimens de Fontainebleau, lui demaiir 
doit comment il leslrouvoit. Ce ministre, 
fier et mal intentionné , lui dit que tous 
les, appartcmens étoient beaux. Mais, y , 
ajouta-Uit en considérant la chapelle , : 



Dieu sera logé ici bien à T étroit. « Qh ! 
» lut dit le roi, piqué de ce reproche, 
» vous, Messieurs les Espagnols , ne 
» savez donner à Dieu que des temples 
» matériels. Nous' autres Français, ne 
* le logeons pas seulement dans des 
>> pierres, mais bien mieux dans nos 
» cœurs; et quand il seroit logé dans les 
>> vôtres, j'ai peur qu'il ne fût que dans 
» des pierres. » Et ensuite il lui dit en 
Souriant : « Ne voyez-vous pas que Tou- 
» vrage n'est pas encore achevé ; mon 
» intention n'est pas de le laisser* dans 
» l'état qu'il est. Il y a peu de gentils- 
» hommes qui n'aient des chapelles dans 
» leurs maisons ; je ne veux pas que la 
» mienne en soit dégarnie. » (Le Grain.} 
§ De Fontainebleau ils vinrent à Paris, 
où le roi lui montrant sa galerie du 
Louvre ,et lui en demandant son avis : 
LïEscurial est bien autre chose , dit 
Don Pèdre. Je le crois , répartit le roi; 
puis le faisant approcher de la fenêtre , 
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et lu! montrant la ville de Paris : LEscu- 
rial a-t-il d'aussi beaux faubourgs? 
( Jean de Serres. ) 

§ En Espagne, les grands de la pre- 
m 1ère classe paraissent devant te roi la 
toque ou le chapeau sur Ja (été avant que 
de lui avoir parlé. Dans une première 
audience que Henri IV donna à Don 
Pèdre, ce prince voyant que cet ambas- 
sadeur enlroit et s avançoit sans se dé* 
couvrir, dit, pour humilier un peu celte 
fierté espagnole, aux maréchaux de 
^France et aux ducs qui étoient présens , 
de se couvrir. 

§ Don Pèdre> malgré sa hauteur, étoit 
cependant le premier à admirer le grand 
courage et la bravoure de Henri IV. Cet 
ambassadeur voyant un jour au Louvre 
Tépée du roi entre les mains d'un porte- 
manteau, s'avança, mit un genou en 
terre , et la balsa , rendant cet honneur ', 
disoit-il, à la plus glorieuse èpée de la 
Chrétienté. 
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continua à les régir souk/Henri I\^ ^ui< 
lai donna4e^ov«Fi^eiiiei^^è'PfîTb.<je> 

prince fui îfiftoraié'des «iç liasses ^qu'oof 
curauioit son ministre ; cependant ÂUui 
conserva toujours saplaeç,de«pe|tfindï«K 
disposer les seigaeuw du, parti catholique 
dans lequel il étoit fort aimé. Lorsque/ 
ce ministre fut attaqué de la maladie 
dont il mourut, plusieurs personnes de - 
mandoient le gouvernement de Paris et 
de llsle de France. Le. roi. répondit r 
« Il y en aura beaucoup de fort trompés, 
» parce que j'ai envip de me donner ce 
» gouvernemenUà, et que de gpuveo- 
» neursde Paris , on n'en vpit point de 
» bélîtres; tellement que» mail que je le 
» sois, je ferai mes .affaires comme les 
» autres ^si à Dieu plaît v et regarderai 
».à m'aquittc*. p .,-.,■• 

§ Durant l'administration, de ce sur-f 
înteudan!, Le roi s'étoit trouvé dans le 



plus grand 'betate ti'ar'gefot corotee ca 
en peut jv^râptt <&tte<kttre qu'il écri- 
vit à SÀly flfcïMflft ara», je veux bien 
» vousdite i!4ust^ je me *touve réduis - 
» qui est leiy que ^«ois^podie de mes 
» ennemis** *et je n'ai quart pas on cheval 
» sur lequel je puisse combattre r ni un 
» bamois complet que je puisse endos- 
fc ser. Mes démises sont toutes déchi- 
» rées , mes pourpoints sont troués au 
» coude, ma ma rmiteest souvent renver- 
» sée; et, depuis deux jours, je dîne et 
» je soupe chezles uns et chez les autres, 
» mes pourvoyeurs disant n'avoir plus 
» moyen de fournir pour ma table , d'au- 
» tant qu'il y a plus de six mois qu'ils 
» n'ont reçu de l'argent; pariant jugez si 
» je mérite d^étre ainsi traité, et si je dois 
d souffrir plus long-temps que mes tré~ 
» soriers me fassent mourir de faim , et 
i> qu'eux tiennent des tables friandes et 
» bien servies; que ma maison soit pleine 
» de nécessités ,. et les leurs de richesses 
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» et d'opulence* » ( Histoire de Hen- 
ri IF.) 

§ Le roi , jouant Mi jour à lo paume 
avec ce nvmistrte, lui fit observe* que le 
marqueur roloit leurs balles, et dit eh* 
suite tout haut ?D 0, voustxyez bien que 
tout le monde nous dérobe. ( Le Grain, 
Décade d'Henri-le* Grand. ) 

§ Un autre jour, le roi ayant gagné 
à la paume quatre cents écu8 r qui étoient 
sous la corde, les fit ramasser par les 
garçons , et mettre dans son chapeau ; 
« Je tiens bien ceux-ci, dit Henri, on 
» ne me les dérobera pas : car ils ne pas* 
» seront point par les mains de mes tré- 
» soriers. *> {Journal de Henri lP" % année 
1 5 9 6. ) 

§ Il y eut cependant sous le règne de 
Henri IV, quelques poursuites faites 
contre les financiers. Le partisan Largen* 
fier fut mis en prison , et son procès lui 
fut fait. Les Mémoires de l'Histoire de 
France, après avoir parlé de sesmalver- 
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salions et de ses dissipations, y joignent 
ce trait : « Au dernier voyage du roi à 
a Fontainebleau, Largentier étant venu 
» prendre congé de sa Majesté , lui dit 
» que bientôt ii s'y acheminerait pour lui 
» boiser le$ mains et recevoir ses corn* 
» mandemens, et ajouta : Ce voyage me 
» coûtera dix mille écus.» Ventr&SGÎnt» 
gris, répondit le roi, c'est trop pour un 
voyage de Paris à Fontainebleau i« Oui, 
» Sire, répliqua Largentier, mais j'ai 
» autre chose à faire, sous Je bon plaisir 
» de votre Majesté, qui est de prendre 
» le modèle des frontispices de votre 
» maisoh , pour en accommoder une des 
» miennes, que j'ai en Champagne. » 
A quoi le roi se prit à rire, et n'y répon- 
dit rien pour lors; mais quand on lui 
porta ia nouvelle de sa prison au Châ- 
telet : Comment % dit-il ! veut-il prendre le 
modèle des frontispices du Châ telet? 

§ Les lettres, ornement d'un règne 
heureux , reprirent quelque éclat sous 
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Henri IV. Le^taferis éxxrètùïédïticdifc 
pense ; Casaubon fui fixé enTVantfe pkt 
des bienfaits; Le Collège Royal, cette 
noble institution du père des lettre^ 
s'étoit ressenti des moiheufs publics ; les 
professeurs , privés du fruit de leurs tra* 
vaux, le redemandèrent à Henrr IV r 
Voici sa réponse; on tj réconnoîtra : 
« Qu'on diminue de ma dépense ; qu'on 
» ôle de ma table pour payer mes lec- 
» leurs : je veux les contenter, Sully les 
» paiera. » Sully les paya effectivement ; 
ce n'étoit pas sur de pareils objets que 1 
s'exerçoit la sévère écondmié de ce mi- 
nistre : il savoit qu'il est du devoir des 
rois de réprimer les courtisans et les 1 
financiers , et qu'il est de leur grandeur 
de récompenser les savans qu'on enri- 
chit à si peu de frais. {Eloge de Henri Jf^,- 
par M. Gaillard. ) 

§ Il récompensa libéralement Pierre 
Mathieu, son historiographe, qu'il se fit 
un plaisir d'instruire lui-même de ses 



principale^ aqlpu^p^rjç^ transmettre 
à la postérité» . ljr ^ ^,< , ., » .-. . .► 

g Uq jpiir up. poèt^ ^ qui coqûa»soU 
ses vçrtuç érniftentçs et 1*. boulé de son 
cœur pou*; 1<^ jçdigero v sç pfôlgnit de 
ce qu'on lui ipopospit une trop forte 
taille , et lui présenta un placet qui con- 
tenoit ces quatre vers : 

Ce poè*te n'a pas la maille: 
Plaise , Sire , a la Majesté* : 
Au lieu de le mettre à la taille, 
De le mettre à la Charité. 

Le roi lut fit -donnée une gratification. 
{Histoire de Henri lV.y 

§ Parmi le$ grandes qualités de 
Hen ri IV , sa tendresse et son amour 
pQurson.penple^faisoieitt principa- 
lement retnarqueiv * U n'a voit point de 
pltits fQrt&^tassitia que de le soulager, 
que de le faire vivre en paix et à son 
aise ; il nav<H|. point de discours plus 
ordinaire que celui-- là. Une maladie 
dangereuse feiaoit craindre pour ses 
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jours. Sutly, son ministre et son ami, 
et oit au chevet de son lit* « O mon 
w ami, lui dit le prince malade > vous 
» savez si c'est la mort que je crains; 
» vous m'avez vu mille fois la chercher 
» avec vous au milieu des combats : 
» mais mon peuple n'est pas encore 
» heureux; j'espérois achever mon ou* 
» vrage; vous savez quels étoient mes 
» projets pour sa félicité. * {Mémoires 
de Sully.*) 

§ Les acclamations et les cris de joie 
du peuple, à son arrivée, étoient pour 
ce bon prince l'encens le plus flatteur* 
Lorsqu'au retour de son expédition de 
i5q6 , il vit le peuple de Paris accourir 
an-devant de son roi, et s'empresset 
cte lui témoigner son attachement, il 
goûta cette satisfaction si naturelle aux 
âmes bienfaisantes : cr Je suis bien ré- 
» compensé, disoit-il à tout le monde, 
» des peines et des travaux que j'ai 
» soufferts, et des soins que je me suis 
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* donnes ] puisque je retrouve un 
» peuple si recoonoifisant. » ( Histoire 
Je Henri IV.) * 

Henri IV disoit quelquefois « que 
» Dieu lui frroit ..peut-être ; la grâce, 
» dans sa vieillesse, de lui donner le 
» temps d aller deux ou trois fois la se* 
» mairie au parlement, et à la chambre 
» des comptes, comme y alloit le bon 
» roi Louis XII , pour travailler k l'abré- 
» viation des procès, et mettre un si bon 
» ordre à ses finales t qu'à l'avenir on 
» ne pût plus les dissiper. » Et il ajour 
loit : « Ce seront là mes dernières pro- 
» menades. » ( Tableurs historiques 
des Bais de fronce. ) 

§ Des troupes qu'Henri IV avait 
envoyée» en Allemagne , ayant pillé 
quelques maisons de paysans en Cham- 
pagne, il dit aux officiers qui étoient 
demeurés à Paris : « Partez en dili- 
» gence 9 donnez-y ordre , vous m'en 
» répondrez. Quoi ! si on ruine mon 
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» peuple , qui me nourrira ? qui spu^ 
» tiendra les charges de l'Etat? qui 
» paiera vos pensions, messieurs? Vive 
» Dieu ! sfen prendre à mon peuple , 
» c'est s'en prendre à moi; » 

§ On voit une infinité de ses lettres 
aux gouverneurs des provinces , à ses 
parlemens, à ses ministres, dans les- 
quelles il emploie cestermes : Ayez soin 
de mon peuple; ce sont mes en/ans ; 
Dieu m'en a commis la garde;/ en suis 
responsable. ( Tablettes historiques des 
Rois de France. ) 

§ En 1601 , Henri IV fit faire des 
recherches contre les financiers , les- 
quels, pour se libérer, accordèrent tous 
ensemble une somme de huit cent mille 
liyres. Quand ce bon prince vit cet ar- 
gent compté, il fut fâché d'avoir fait 
cette poursuite en laquelle les innocens 
avoient autant payé que les coupables : 
il dit que ce fait lui sembloit si odieux t 
qu'il avoit peur que ces pauvres gens-là 



ne l'aimassent jamais. C'est chose 
étrange combien il craignoit de passer 
pour un tyran. [Manuscrit in-4 .) 

§ Henri IV donna des témoignages 
de cette môme bonté de cœur au milieu 
de son domestique. DAubtgné, .gentil- 
homme de la chambre de ce prince, et 
qui , comme H le disoit lui-même , avoït 
été élevé aux pieds de son roi, lui 
adressoit quelquefois des plaintes de ce 
qu'il n'en recevait point de grâces. L'in- 
gratitude n'étoit certainement pas le vice 
de Henri IV; mais ce prince, obligé de 
*e concilier par ses bienfaits les seigneurs 
catholiques , se voyoit souvent forcé de 
•priver ses plus anciens serviteurs des 
récompenses qu'ils méritoient. Henri ,' 
rencontrant un jour d'Aubigné à la 
Foire Saint-Germain, lui dit qu'il vou- 
loit lui donner sa foire. Il entra en la 
boutique d'un peintre , et , voyant son 
portrait, ie lui donna. D'Aubigné ne 
dit pas grand merci, et ne voulut pas du 
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tableau; sans au lieu de le prendre, il 
écrivit an bas dudit tableau ces quatre 
vers : 



C'ejt «a rottfétflMge sainte, 
Je se sais quel diable l'a fait ; 
Car il récompense en peinture 
Ceux qui l'ont sèrri en effet. 

Quand le roi repassa 9 il voulut feire 
payer le tableau. Le peintre lui dît que 
d'Aubigné n'en avoit point voulu, mais 
qu'il avoit écrit quelque chose au bas. 
Le roi lut ces vers, et n'en fît que rire* 
[Manuscrit in-4° • ) 

§ Ce même gentilhomme, couchant 
dans la garde-robe du roi , dit un soir 
à La Force , qui dorrnoit à côté de lui : 
«t La Force, notre maître est le plusin- 
» grat mortel qu'il y ait sur la terre. » 
La Force , qui sommeilloit , lui demanda 
ce qu'il disoit : Sourd que tu es , lui cria 
le roi , que Ton croyoit bien endormi , 
il dit que je suis le plus ingrat des 
hommes. « Dormes, Sire, 'répondit 
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ï> d'Aubîgné , nous eh avons encore 
» bien d'autres à dire, a Le lendemain, 
dit d 1 Aubigné , dans son Histoire , le 
roi ne me fit pas plus mauvais visage; 
mais aussi il ne me donna point un sou 
de plus. (Histoire de d* Aubigné. ) 

§ Cette réponse libre de d'Aubigrré 
à Henri IV, en rappelle une autre à 
peu près semblable, que le duc de 
Bellegarde fit à ee bon prince. Us 
étoient tous deux couchés dans la même 
chambre , peu de temps après la moVt 
de Henri III. Henri IV réveilla Belle- 
garde trois ou quatre fois pendant la 
nuit, pour lui proposer de se défaire de 
quelques-unes de ses charges en faveur 
des personnes qu'il lui nommoit : « Je 
» le veux bien, Sire, lui dit enfin le 
» grand-écuyer;mais, au nom de Dieu, 
» ne vous réveillez plus. » (Dictionnaire 
des Hommes illustres. ) 

§ Ségur, chef du conseil de Henri IV; 
avoit rapporté à ce prince plusieurs 

6. 
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propos libres de d'Aubigné : il fat ques- 
tion de l'exiler. Cependant d'Aubigné 
eut la confiance de se présenter devant 
•Henri , et de lui dire : « Mon maître,, 
b> je suis venu pour savoir quel est mop 
!» crime, et si vous voulez payer naçs 
jo services en bon prince ou en vraî»ty- 
*» ran. » ^^ Jdwz bien , lui répondit 
Je roi , ^z/£ ye *>0#.y ai*»* ; mais Ségur 
>est irrité contre vous^ réconciliez^ous 
avec lui. D'Aubigné l'alla trouver, et 
-l'effraya si fort par ses reproches mer 
•naçans, queSégar cou fut dire mi roi : 
« Sire , M. d'Aubigné est plus 'homme 
& de bien que vous et moi. » ÇDictionr 
naire cité. ) 

§ Henri étoit si sûr de la fidélité de 
d'Aubigné , que , ncxnobstant que ©e 
tgentilhomme eût refusé de le suivre &i 
-siège de Paris , ce prince mitonna gardé 
le cardinal de Bourbon , reconnu «fQÎ 
de France par la ligue. En vain Dujjlessis- 
Mornay allégua les sujets de plaintes 
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que d' Aubigné a voi t contre la cour. La 
parole de dAubigné mécontent, répli- 
qua le roi, vaut la reconnaissance Sua 
autre. 

§ Lie duc de Sully, surintendant des 
finances, dit un jour à Casa ti bon , qui 
alloît chercher sa pension : Fous coûtez 
trop au roi p Monsieur; cous apez plus 
que deux bons capitaines , et cous ne 
servez de rien. Casaubon, qui étoit fort 
doux,, fut s'en plaindre à Henri IV. Ce 
bon roi lui dit : ce Monsieur Casaubon ; 
» que cela ne vous mette en peine; j'ai 
» partagé avec M* de Sully; il a toutes 
» les mauvaises- grâces, et moi je me 
» suis réservé les bonnes. Quand il fau- 
» dra aller à lui pour vos appoînlemens, 
» venez à moi auparavant , je vous dirai 
» le mot du guet pour ôtre paytî facile- 
» ment; » (Manuscrit in-4°.) 

§ Duplessis-Mornay, qui vient d'ôtre 
nommé, mérita, par sa valeur guerrière, 
par la sagesse de ses conseils , et par son 
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zèle ardent pour la gloire de Henri IV, 
d'être l'ami de ce grand prince. Un 
gentilhomme, nommé Saint - Phal t 
croyant avoir sujet de se plaindre de 
Duplessis-Mornay, qui avoit, disoit-il, 
ouvert mal à propos ses lettres, résolut 
de s'en venger : il l'attendit un jour 
qu'il se retiroit, et, l'arrêtant en pleine 
rue , lui demanda raison de ce procédé,* 
Duplessis lui ayant répondu honnête* 
ment, l'autre, sans attendre la fin de 
son discours , lui donna un coup de 
bâton sur la tête, le jeta à ses pieds, et 
sur-le-champ, montant à cheval, se 
retira. Duplessis écrivit au roi , pour lui 
demander justice, et il en reçut cette 
réponse : « Monsieur Duplessis, j'ai un 
» extrême déplaisir de l'outrage que 
» vous avez reçu , auquel je participe 
» et comme roi et comme votre ami* 
» Pour le premier, je vous en ferai jus- 
» tice et à moi aussi : si je ne portoisque 
» le second titre, vous n'avez nul de qui 



* l'épée fût plus prête à dégainer , ni 
» qui y apportât sa vie plus gaiement 
»que moi. Tenez cela pour constant , 
» qu'en effet je vous rendrai office de 
» roi, de maître et d'ami. Sur cette vé- 
» rite, je finis, priant Dieu de vous 
» tenir en sa garde. » Ensuite le roi 
ordonna de faire le procès à Saiht-Phal , 
comme à un assassin. Sa famille obtint 
cependant sa grâce , à condition qu'il 
demanderont pardon au roi en présence 
des principaux seigneurs de la cour, 
de ses parens, et du sieur Duplessis , 
auquel il demander oit aussi pardon II 
étoit sans épée lorsqu'il se présenta de- 
vant le roi , comme indigne de la porter 
après une action si lâche» Mais lorsque 
ce prince lui eut accordé sa grâce, it 
ordonna que son épée lui fût rendue t 
disant : « Qu'il étoit plus honorable à 
» M. Duplessis d'être satisfait par un 
» homme armé que désarmé. » {Journal 
tï Histoire de Henri IVJ) 
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§ Duplessis avoit. été élevé dans la» 
religion protestante, et la servie de sa 
plume , après l'avoir défendue avec son- 
épée. On l'appeloit, de son temps,, l& 
Pape des Huguenots. Il avoit publié i?iv 
livre intitulé : L'Institution de l Eucha- 
ristie* Duperroa , évéque d'Evreux r 
offrit de lui prouver, en la présence du 
roi, et dételles autres personnes qu'il 
plairoit à Sa Majesté de nommer, que,, 
dans ce livre contre la messe , il y avoit 
plus de cinq cents passages faussement! 
allégués, mutilés ou falsifiés. 11 y eut eri> 
conséquence des conférences qui se 
tinrent à Fontainebleau, dontDuperron 
sortit victorieux. Henri fit beaucoup' 
d'éloges de l'esprit et de l'érudition de 
l'évêque d'Evreux, et ensuite prenant 
le ton railleur, il dit à Rosny : Que vous 
semble de votre Pape? « Il me semble, 
» Sire, lui répondit-il sur le môme ton, 
» qu'il est plus pape que vous ne pensez; 
» car ne voyez-vous pas qu'il donne un 
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» chapeau rouge à M. d'Ëvreûx ? » Peu 
de temps après , en effet , Duperron fut * 
créé cardinal. 

§ On disoît alors que Henri IV n'a- 
voit consenti 'à .celte conférence que 
pour détruire les soupçons que bien des 
gens mal intentionnés avoient conçus 
contre sa catholicité. Ce monarque n'i- 
gnoroit pas ces soupçons : ce II y a trois 
» choses, disoit-il quelquefois', que lo 
» monde ne veut croire , et toutefois 
» elles sont vraies et bien certaines; 
» que la reine d'Angleterre (Elisabeth) 
» est morte fille ; que l'archiduc est 
» grand capitaine, et que le roi de 
» France est fort bon catholique. » 
(Journal de V Etoile.) 

§ Henri IV fit principalement écla- 
ter sa franchise et la candeur de 
son âme dans son amitié pour Sully : 
* Mon ami , lui mandoit un jour ce 
» bon roi , venez me voir ; car il s'est 
» passé ce matin quelque chose dan» 
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simoa seîrVj pourquoi j'ai affaire cfo 
»• vous. ». 

§ Il lui écrivît une autre fois de Fon* 
tainebJeau : « B m'est arrivé un dé- 
» plaisir- domestique qui me cause le 
» plus grand chagrin que j'aie jamais 
» eu* J'achèterais beaucoup votre pré- 
» sence; car vous: êtes le seul à. qui 
» j'ouvre mon cœur, et par les conseils 
» duquel je reçoive. du soulagement. » 

§ Henri IV sut qu'un des fils de 
Sully étoit malade , il lui envoya aussitôt 
son premier médecin , et lui écrivit i 
m Vous savez que je ne vous aime pas 
» assez peu pour que je n'y allasse moU 
* même, si ma présence étoit néccsr 
» saire. » 

§ Toute la vie de Henri IV est le 
tableau le plus satisfaisant de l'ami tit *a 
plus intime entre lui et Sully, Toules 
ses lettres à- ce ministre sont empreintes 
de ce caractère. On y voit que ce grand* 
roi-avoit pour Sully une affection sivive* 
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épie souvent elle se portoit aux petits 
soins et aux attentions les plus marquées» 
pour ce ministre. En 1601, ce prince 
lui écrivit en ces termes : « Vous- me- 
» ferez plaisir de venir coucher ce soir 
» en ce lieu, de Fuyzeaux, où vous» 
» n'avez que faire de rien apporter ^ 
» ayant fait donner ordre pour votre- 
» logis , auquel j>'ai envoyé mon lit de 
» chasse , et commander à Coque de- 
» vous tenir un souper prêt et votre dé- 
» jeûner du> matin , car je ne vous* 
» retiendrai pas davantage. Adieu , mon» 
» ami que j'aime bien.. » {Economies* 
royales**)-; 

§ Un* jour que Sully r qui étoit surin» 
tendant des finances , venoit présenter 
les étrennes au roi, il le trouva encore 
au Ut avec la peine. Le. roi voulut qu'il 
entrât , et qu'il montrât les étrennes.. 
C'étpienfc des jetons d'or et d'argent, 
pour Leurs Majestés-, pour les dames: 
d'koimeur. el. filles, de la. reme^ Rosnjf 
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(ainsi que le roi le noramoît), leur 
baillent vous leurs et renne s sans les 
venir baiser? a Vraiment, Srre, ré- 
» pondit -il, depuis que vous le leur 
» avez commandé , je n'ai eu qpe faire 
» de/ les en priert » Or ça , Hosny , me 
direz- vous la vérité ? Laquelle baisez- 
vous de meilleur courage, eK trouve z- 
vousi la plus belle ? « Ma foi, Sire , 
» répondit le surintendant, je. ne vous 
» le saorois dire, car j'ai bien d'autres 
» choses à faire qu'à penser h l'amour, 
» ni à juger quelle est la- plus belle. Je 
» les baise comme des reliques en leur 
» présentant mon offrande. » Ehbien! 
ne voilà-t-il pas % dit Henri , en éclatant 
de rire , un prodigue financier que 
Bosny, défaire de si riches présens du 
bien de son maître pour un baiser. En- 
suite, quand ceux devant qyi il ne vou- 
loit pas tout dire eurent été congédiés > 
poussant doucement la reine, qui dor- 
moit ou faisoit semblant de dormir 
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parce quelle étoit un peu lâchée : a Ré- 
» ve iilez- vous, dormeuse;, lui dit-il, et 
» ne grognez; plus. Vous croyez que 
» Rosny me flatte aux petites brouille-* 
» ries que nous avons ensemble. Vous 
» en penseriez tout autrement, si vous 
j> saviez lés grandes libertés qu'il prend 
» à me dire mes vérités : de quoi encore 
» que je me mette en colère , si ne lui 
» en veux+je pas de mal pour cela ; car 
» tout au contraire , je croirois qu'il ne 
» m'aime plus, s'il ne mt remont roi t 
d ce qu'il estime être pour la gloire et 
» l'honneur de ma personne , lamélio- 
» ration de mon royaume et le soula- 
» gement de' mes peuples. Car, voyez- 
» vous , ma mie , il n'y a point d'esprits 
» si droit urierc qui ne trébuchassent 
» tout-à*fait, s'ils n'étoient relevés lors- 
» qu'ils choppent, par les admonitions 
* de leurs loyaux serviteurs, ou bien 
» intimes et prudens amis. » (Mémoires 
de Sully.) 
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§ Henri IV étant dans sa chambre 
avec une dame qu'il aâmoit , Sully entra 
dans l'antichambre t et voulut passer 
entre. On lui dit que oela ne se pouvait. 
Il se douta aussitôt qu'il y* avoît quelque 
intrigue qu'eavouknt lui<îa cher. L'envie 
de savoir ee quise.passoît , le fit appuyer 
sur une fenêtre qui regardoit vers le petit 
escalier du cabine! du roi. Il vit sortir 
une dame vêtue d'un habit vert, qu'il 
ne put reconnohre. Un moment après 9 
le roi vint à lui, et lui dit : Comment te 
portes-tu, Sully? Le duc lui répondit : 
« Sire, je suis toujours le très-humble 
» serviteur de Votre Majesté- : mais - r 
» Sire , reprit le duc qui voybit le ror 
» un peu ému t la santé de Votre Majesté 
» me paroh un peu altérée. » Cest , dit 
le roi , que f ai eu la fièvre toute la ma- 
tinée , maïs elle vient de me quitter. « Il 
» est vrai, Sire, dit le due, je l'ai vue- 
»/ passer y elle éloit toule verte» » t^ehtre- 
saint-gris, lui dit le lov^on ne saurai*. 
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** tromper y tu vois trop ctdir. (Mena- 
giana , tonu lll y pag. 24a-, édition de- 
1729.) 

§ 11 arriva à- peu- près' dans le même 
temps à ce- prince d'àlter» trouver Sully» 
à l'Arsenal , pour l'entretenir en parti- 
culier. Ce ministre ne reçut point la 
confidence qu'on lot &îsok>sans fàir* 
«ne vive remontrance à Henri sur ce 
qu'il croyoit de contraire à la gloire de 
son maître; Ce prince , dont les- passions 
étaient vives, reçut d'abord fort mal les 
représentations de* son confident. 11 le 
quitta même assez brusquement , en 
disant tout haut : m Voilà un homme 
» que je n& saur ois plus souffrir ; il ne 
» fait jamais que me contredire, et 
» trouver mauvais tout ce que je veux,; 
» mais pardieu je m'en, ferai obéir : je 
» ne le rèverrai de quinze jours. » Mais 
le lendemain, dès sept heures du matin , 
on vit arriver Sa Majesté à l'Arsenal^ 
wee cinq ou six personnes qu'elle avoià 
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dans son carrosse. Ce prince monta à 
l'appartement de Sully, sans permettre 
qu'on l'avertît, et frappa luUmémeà la 
porte de son cabinet. Sully ayant de- 
mandé : Qui est là? ne fut pas peu 
surpris d'entendre répondre : Ccst le 
roi , qu'il reconnut aussitôt au son de sa 
voix ; et ayant ouvert : Hé bien , que 
faisiez-vous là, mon ami? lui dit-il en 
entrant avec Roquelaure et quelques 
autres seigneurs. Sully lui répondit 
qu'il écrivoit des lettres, et qu'il prépa- 
roit du travail à ses secrétaires. Et depuis 
quand étes-vous là? ce Dès les trots 
» heures du matin, » répliqua Sully. 
Hé bien, Roquelaure , répartit ce prince 
en se tournant vers lui , pour combien 
voudfiez-vous mener cette vie-là ? Le 
roi fit ensuite sortir tout le monde, et 
commença à entretenir Sully ; mais 
voyant qu'il lui parloit froidement : 
« Oh, oh, vous faites le réservé, dit-il 
» en souriant , et lui donnant un petit 
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5b coup sur la joue; vous êtes encore en 
» colère d'hier? Je n'y suis plus moi , 
» et vivons erisemble avec la- même li- 
» berté que voua aviez accoutumé ; car 
» je vous connois'bièn : si vous faisîea 
» autrement, ce' serait signe que vou* 
» ne vous soucieriez plus de mes afFairesr. 
» Quoique je rte fâche quelquefois , 
» ajoutà-t-H , avec celte candeur qui 
» lui étoit naturelle , je veux que vous- 
xl le souffriez ; oar je ne voua en aime 
» pas moins : au contraire , dès l'heure 
* que vous ne nie coht redirez plus,,. 
» dans les choses que je sais bien qui- 

• 

» ne sont pas' de votre goût 9 je croirai' 
» que vous ne m'aimez plus; » Après un 
entrelien qui fut assez long, le roi sortit. 
En quittant Sully, il l'embrassa, et dit 
à ceux qui l'attendoient : ce 11 y en a 
» d assez sots pour croire que quand je 
» me mets en colère contre M. de Sully, 
» c'est à bon escient et pour long-temps ; 
» mais tout au contraire, car .quand je 
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» viens à considérer qu'il ne me re« 
» montre , ou ne me contredit que pour 
» mon honneur, ma grandeur et le biea 
» de mes affaires, et jamais pour les 
» siennes, ;e l'en aime mieux, et je suis 
* impatient de le lui dire. » (Mémoires 
de Sully.) 

§ « Il n'y a rien, disoit Sutly, dont 
» il soit plus difficile de se défendre que 
» d'une calomnie travaillée de main de 
» courtisan. » C'est ce qu'il pensa éprou- 
ver en i6o5. Plusieurs seigneurs de la 
cour , qui ne désirorent rien tant que 
la perle d'un homme qu'ils trouvoient 
toujours opposé à leurs désirs , parce 
que rarement ces désirs étoient con- 
formes à l'intérêt des peuples, a voient 
tout préparé pour sa ruine. Libelles, 
lettres anonymes, avis secrets et artifi- 
cieux, tout fut mis en usage. Henri IV 
CQnçut, pour la première fois, des soup- 
çons contre Sully, et ils sembloient être 
permis à, un prince qui a voit éprei*v£ 
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tant d'Ingratitude de la part des hommes. 
Cependant, voyant que rien de ce qu'on 
avoît avancé cotitre son ministre ne se 
vérifioit, il commença à faire des ré- 
flexions. Ce prince étoit vif , maïs il étoit 
bon , et revenoît facilement sur lui- 
même. Il envoya plusieurs personnes à 
Sully pour l'engager à ouvrir son cœur; 
mais Sully étoit résolu de se taire jus- 
qu'à ce que le roi lui parlât lui-même. 
II croyoit avoir à se plaindre de ce 
prince, qui enfin, ne pouvant plus sou- 
tenir cet état d'incertitude et de froideur, 
chercha un éclaircissement. Etant à 
Fontainebleau , comme Sully prenoit 
congé de Henri , le roi lui dit : « Venez 
» çà , n'avez- vous rien à me dire? » 
Non, répondit Sully, «c Oh ! si ai bien 
» moi à vous, » répliqua ce prince. 
Aussitôt s'éloigftant avec lui dans une 
des allées du parc, et faisant mettre 
deux Suisses 1 à l'entrée du lieu où ils se 
icadoiem, le roi commença par eaw 
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brasser Sully deux fois; ensuite II lui 
dit: a Mon ami, je ne saur ois plus 
» souffrir (après vi ngt- trois- an* d'expé- 
» rience et de eonnoissaitce de Yçifeo* 

* t ion et sincérité de l'un et de l'autre) 
» leJs froideurs 9 retenues et dissimula** 

* t tons dont nous» avons uaé depuis un 
» mois ;■ car t peur vous dire la vérité , si 
» je ne vous ai pa* dit fouies mes fan- 
taisies; ainsi que. j'avois accoutumé fS 
» je crois que vous nva^ea celé aussi 
» beaucoup des vôtres; et se roi en t telles 
y procédures aussi dommageables à vous 
» qu'à moi, et pourrôierU aller journel» 
» lement en augmentant 9 parla malice 
» et artifice dé ceux qui envient autant 
» ma grandeurqu'ils sauraient faire votre 
» faveur auprès de moi. Et pour celle 
»' cause, j'ai pris la résolution de vous 
» dire tous les beaux contes que Ton 
» m'a faits de vous, les artifices dont 
» on à usé pour vous brouiller avec 
» moi , et ce qui m'en est resté sur le 
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j> cœur; vous priant de faire Je senir- 
.» blable, sans craindre que je ne trouve 
» rien de mauvais. de toutes les libertés 
d dont vous pouvez user. Car je veux 
» que naos sortions d'ici ,- tous et moi , 
» le cœur net de tout soupçon , et cor- 
.» lens l'an de l r aotre. £t parlant , comme 
» je veux vous offrir mon cœur, je 
•j» vous prie de Même, déguiser rien de 
» ce qui est dans le vôtre. j> Après cet 
entretien également nécessaire . à tous 
deux, et dan« lequel Sully se justifia 
pleinement, le roi parut sincèrement 
affligé d'avoir pu douter de l'attacha- 
•ment de sonplusrfidèle serviteur. Sully , 
pénétré jusqu'au fond du cœur du noble 
repentir de son maître , alhoit se jeter» 
ses pieds, iet:lui donner cette marque 
soumise de respect «qu'un sujet sdoit à son 
-roi: Ah Ineie faites f as, lui dit Henri , 
vous êtes homme de bien; on nous abr 
serpe : on croiroit que. je- vous pardonne. 
-Ce prince sortit aussitôt de l'allée , en 
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tenant Sully par, la jp^in, et ttemandarà 
tons les courtisan* quelle heure il étott 
On lui réponde, qu'il étoit une >heiir& 
après midi, et, qu'il, avoit été fort long- 
temps. « Je vois ce que c'est, dit ce 
» monarque^,, il y en a auxquels ceten- 
» tretien a ennuyé plus qu'à moi. Afin 
» de les consoler! jeveux bien vous dire 
i» à tous que j'aime Rosny plus que 
-» jamais; et vous, mon ami , poursuivit- 
» il , en se tournant de sou côté , conti- 
» miez à m'ahneret à me servir comme 
» vous avez toujours fait. » (Mémoires 
de Sully.*) . 

., § Deux orateurs modernes ont con- 
servé ce trait sublime de la vie de 
Henri IV, dans les éloges qu'ils ont faits 
de ce grand roi , et nous croyons faire 
plaisir au lecteur qui aime à juger* et à 
comparer en lui mettant sous les yeux 
ces deux morceaux intéressans. Une 
calomnie travaillée de mains de Cour- 
tisans, selon l'expression de Sully lui*- 



même , ârofr frappé les fondémens de 
cette amitié respectable qui l'unissoit à 
Henri ; on avott représenté Sulty comme 
dangereux , comme prêt à s'armer 
contre son maître tles bienfaits de son 
ami ; on avoit citefes exemples de tant 
d'ingrats et de traîtres doirt ces temps 
malheureux abondaient ; les avis Soient 
si multipliés, si détaillés; tontes les cir- 
constances avotent été rassemblées avec 
tant d'art qu'elles avoient ébranlé Henri* 
Déjà son cœur se resserre et s'éloigne; 
Sully voit les progrès de la calomnie , 
peut l'arrêter d'un seul mot, et ne 
daigne pas le dire. Henri attend ce 
mot et ne l'exige point ; la douce fami- 
liarité, le badinagë aimable , la liberté, 
la confiance avoient fui de leurs entre- 
tiens; Henri n'étoit plus que poli , Sully 
n'étoit plus que respectueux ; le mi- 
nistre n'étoit pas renvoyé, mais l'ami 
étoit disgracié. Qu'il est dur et difficile 
de cesser d'aimer ! Henri jette de temps 
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en temps sur celui qu'il aime des<regards 
«de tendresse et de regret ; ètaSI voit sur 
son visage quelques traces de douleaf, 
s'il croit reconnbitre 4 quelques «arquas 
«on -fidèle Sully, son oeetnr Ae se con* 
4ient plus, ses bras vofrt s'ouvrir, 11 va 
«e jeterau <îou de soa ami ; une maw» 
jvaise honte, un reste de défiance , et 
loujonrs ce fier silence de Siilly te 
retiennent encore..... Il succombe enfin. 
«Sully, lui dit-il, riWriez-Tous rien à 
urne dire ? Quoi! Sutty «n'-a plus rien i 
j» me dire. Eh bien ! e $ est donc à met 
s> de parier. » Il lui dévoile* "alors oùtx 
âme toute entière, avec tous les combats 
qui l'ont agitée. « Cruel ! comment 
*> pouviee-vous laisser à votre erni le 
«désespoir de vous croire infidèle?» 
Sully , pénétré de ce tort , te seul qu'fl 
oit pu avoir, veut tomber attx pieds de 

Henri « Que faites-vous, Safly? hfi 

» dit le roi, vos ennemis vous voient^; 
» ils vont penser que je vous pardonne? 



» ne leu* donnez point k satisfaction. 
» de vous avoir «m coupable* .» Alors 
leurs embrassera tus sont leur seul ba- 
gage ; ils versant dans Je sein l'un de 
l'autre ces Iawpes dont la «douleur est 
iftexpriaaable. Deux cœurs qui oui ainai 
pleuré ensemble, ne peuvent pAu* être 
enlevés l'un à Xzx&xft.ïJEdegedeHenrilV, 
par M. Gaillard^ 

§ Oo a beau dire que Je mensonge 
ne peut em prunier les traits de la vérité, 
ïl fajit bien qu'il lai msseaoJWe beaucoup, 
sans cela il ne lui seroit pas si redour 
-table. Henri lui-même , qu'il était au W 
-difficile de tromper que de vaincre;; 
Henri est ébranlé. Le soupçon se glïsee 
dans son cœur ; le soupçon, cette plaie 
-de l'âme que tout empoisonne , que loqj 
agrandit, dort la cicatrice retfe leur 
jours ^douloureuse f et qui se rouvre si 
atséfneiAapiès qm'eHe a été fermée. Henii 
craint de s'être trompé dans son chai* 
et dans son amitié ; il souffre , il travaille 

7 
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toujours avec son ministre; mais il ne 
parle plus à son ami. Sully voit tout et 
se lait ; la cour observe et attend les 
événemens. On voit sur quelques visages 
le sourire de l'envie qui espère » sur 
d'autres la joie insolente de la méchan- 
ceté qui s'applaudit ; sur tous la curio- 
sité et l'inquiétude. Le visage de Sully 
ne change point ; sa retraite, que ses 
ennemis auraient appelée sa disgrâce, et 
qui n'eût été que celle de la France; 
sembloit assurée , il ne faisoit rien pour 
la prévenir. Mais Henri ne peut résister 
plus long-temps à son agitation ; la ma- 
jesté royale rompit le silence, quand la 
Vertu le gardoit encore. Ce n'est point 
un juge qui interroge, c'est un ami qui 
s'épanche. Quel entretien que celui de 
ces deux grandes âmes que Ton a voulu 
éloigner, qui se rapprochent comme par 
une pente invincible, et qui se recon- 
noissent toutes deux à leurs premiers 
éentimens l Henri IV avoit douté de 



Sully ; mais Sully n'a jamais douté de 
son roi. La sécurité et peut-être la fierté 
d'un cœur pur avoient fermé sa bouche; 
la reconnoissance le précipite aux genoux 
du prince à la vue des courtisans. Mais 
ce transport si noble peut ressembler 
à l'humiliation d'un coupable, Henri 
craint que Ton ne fasse un second ou- 
trage à l'innocence. Relevez -vous ± 
s'écrie-t-ïl , relevez-vous ; ils vont croire 
que je vous pardonne. (El. de Henri IV^ - 
par M. de la Harpe.) 

§ L'histoire rapporte un trait qui 
prouve que ce prince auroit craint de 
faire quelque chose qui pût diminuer la 
haute estime que Sully avait pour son 
maître. Au siège de Laon, en i5g4» 
comme Henri veilloit lui-même à tout, 
il s'étoit fatigué si fort sur un terrcin 
extrêmement rude, qu'il s'étoit fait plu- 
sieurs contusions aux. pieds > ce qui ne 
l'empêcha pas de faire continuer ses ou- 
vrages , jusqu'à ce que toutes ces meur- 

7- 
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ti issures salant oi*verles r $es deux pied* 
»e fureitf bientôt plus qu'une grande 
plaie qui l'obligea de se mettre au JU , et 

d'y faire appliquer un. appareil (U avoit 
«couché jusques~là sur deux j&atelafe 
poses à terre.) Le duc de Sully vint h 
woity. et Henri fit lever l'appareil en s* 
présence , « afin , diaoit-U , que ce ài$$ 
-» connût qu'il ne faisait pas le douillet 
v mal~à-prapo& 9 (Mémoires de Sully?) 
. § Le président Jeannin f qui et oit, 
ainsi que Sully, un des ministres dt 
Henni IV, n'eut pas «oins de part que 
ce dernier à la confiance de «on maître „ 
qui le regardoit comme un homme sûr 
et d'une toi inviolable. On avait traité 
dans le conseil une affaire importante, H 
la résolution prise avoit transpué. Henni 
s'en plaignit à ses ministres, qui paroisr 
soient vouloir faire tomber le soupçon 
sur Jeannio ; le roi le prenant aussitôt 
par U main, leur dit : Je répond* pour 
k ion homme; c'est à vous &uires<à?eru* 
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examiner. (Eloge de Jeannin 3 par Sau- 
maise.) 

§ Ce prince se reprochoit quelque- 
fois âé n'avoir pas fait assez de bien à 
Jeannin, en disant : • Qu'il doroit plu- 
» sieurs de ses sujets pour cacher leur 
» malice ; maïs que pour le président 
» Jeannin , il en avoit toujours reçu du 
* bien sans lui en Faire. » 

§ Ce ministre n'avoit pas moins de 
franchise que SuHy, mais peut-être plus 
de douceur el d'urbanité. C'est ce qu'il 
est facile de se persuader par ce trait 
ingénieux de Henri IV, rapporté dans 
te Dictionnaire ché, k l'article de Jean- 
nin. Ce prince vouloit faire connoître 
en un moment ses ministres à on a m bas* 
sa de ur. étranger : il les fit venir succes- 
sivement Ton après l'autre en sa pré- 
sence, et leur dit : Voilà une poutre qui 
menace ruine. Villeroy, sans même lever 
les yeux , conseilla de la faire changer 
Sur-le-champ : Jeannin , après avoir 
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regardé avec attention , avoua qu'il n'en 
apercevoit pas le vice; mais que pour 
ne rien risquer, il fallait la faire visiter 
par des gens de l'art : Sully* répondit 
brusquement : ce Sire, qui est-ce qui â 
» pu voua donner cette terreur? elle 
» durera plus que vous et moi. » ' 

§ Henri montra toujours beaucoup 
d'intrépidité et de générosité envers ses 
ennemis, envers ceux même q t ui , pous- 
sés par un zèle fanatique, en vouloient à 
sa vie* L'historien Legrain rapporte à 
ce sujet l'aventure qui arriva à ce prince 
avec le capitaine Michau ^qui a voit feint 
de quitter le service d'Espagne, et de 
passer à celui.de ce prince, pour trouver 
les moyens de le tuer en trahison. « Ua 
» jour, dit cet historien, Henri IV 
» chassantes forêts d'Ailas, il avise à ses 
» talons le capitaine Michau , biea 
» monté, ayant une couple de pistolets 
» à canons bandés et amorcés , le roi 
m seul et mal assisté * comme c'est U 
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» coutume des chasseurs de s'écarter. 
» Henri , le voyant approcher, lui dît 
» d'une façon hardie et assurée : Capi- 
» taine Michau , mets pied à terre , je 
» veux essayer ton cheval \ s'il est si bon 
» que tu dis. Le capitaine Miehau obéit, 
» et met pied à terre. Le roi monte sur 
» son cheval, et prenant les deux pis* 
» lolets : Veux-tu % ce dit H , tuer quel- 
» qu'un? On m'a dit que tu v oui ois me 
» tuer; mais je te puis tuer moi-même % 
» si je ceux : et disant cela, tira les 
» deux pistolets en Pair, lui commandant 
» de le suivre. Le capitaine s'élant fort 
» excusé, prend congé deux jours après , 
» et oneques depuis ne parut. » ( Décade 
de Henri-/e-Grand.) 

§ Au siège d'Essans en Guyenne, un 
soldat qui étoit sur le rempart reconnut 
Henri IV à Técharpe blanche qu'il por~ 
toit, et le coucha en joue, en disant : 
Voilà pour le Béarnois ; il ne sera plus 
question de lui : mais malheureusement 



qu'il manqua son cotip* La place fui 
erhportée d'assaut.' Les assiégeais lé te* 
connurent > et il fia aussitôt peu à a. Lé 
gibet tomba 9 et le soldai éê s^rbit sauvé 
si un fantàssîrt de Tartinée ch* roi né 
l'eût tué d'ilH cdup de poignard. Cô 
prince l'apprit $ et en fut**! fâché qu'il 
congédia celai qui l'avoit tué * en disant : 
Qu'il y owit de t inhumanité à arrather 
la vie à un malheureux fue là sort 
a voit sauvé de la corde. (Tablette* his- 
toriques des Rois de France-) 

§ On exhôrtoit 6e prince à traiter 
avec rigueur quelques place* <U la ligue 
qu'il avoit réduites par la force. 11 se 
contenta de répondre : « La satisfaction 
» que Ton tire de la Vengeance ne dure 
» qu'un mofoent ; mars celle que donne 
» la clémence est éternelle. » {Diction- 
naire des Hommes illustres.) 

§ Le duc de Mayenne, qui étoit le 
chef de la ligue, et qui avôit osé disputer 
la couronne à Henri IV, sollicita son 



pardon et l'obtint* Ce fui pendant le 
séjour du roi à Monceaux, eui5c)6,que 
fut consommé le traité sollicité par ce 
duc. Dès les premier* jours que Sa Ma- 
jesté étoit à Amiens, le même duc lui 
avoh envoyé un nommé d'Estienne, 
pour lui demander en quel lieu elle 
auroit pour agréable qu'il vint lui rendre 
ses obéissances ; et elle l'avoit remis à 
Monceaux par égard pour l'incommo- 
dité du duc, qui ne lui permettait plus 
d'aussi longs voyages que celui d'Amiens 
à Soissons, où il faisoit sa résidence. Le 
duc de Mayenne aborda le roi, qui se 
promenoil dans l'étoile du parc , seul 
avec Sully , mit un genou en terre, lui 
accola la cuisse, et joignit à l'assurance 
de sa fidélité un remercîment de ce que 
sa majesté fà¥ùit délivré, disoit-il, de 
l'arrogance espagnole et des ruses -ita* 
Hennés. Henri , qui avoit été à sa ren- 
contre , lorsqu'il le vit s'approcher, 
l'embra&a trois fois de suite, se hâta de 

7- 
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le fair.e relever , l'embrassa de nouveau; 
avec celle bonté qui n'a jamais tenu, 
contre un repentir^ puis le prenant par 
la main , il le promena dans son parc ». 
où il l'entretînt familièrement des embel- 
lissemens qu'il alloit y faire. Le rot 
marchoit à si grands pas, que le duc de. 
Mayenne 3 également incommodé de la. 
scialique, de sa geaisse, et de la grande, 
chaleur qu'il faisoit*. ne traînant qu'à 
grande peine sa cuisse , souffrait, cruel* 
lement, sans oser en rien dire. Ce prince, 
s'en aperçut, voyant le duc rouge et 
tout en sueur. U dit à Sully « en se pen^ 

%chant vers son oreille : « Si je promène 
» encore long-temps ce gros corps-ci ,, 
» me voilà vengé sans, grande peine de 
» tous lés maux qu'il nous a faits» Dites, 
» le vrai, mon cousin 3 poursuivit-il^ en. 
» se tournant vers le duc de Mayenne;, 
a je vais un peu vite pour vous? ».Le*. 
duc lui répondit , qiïil étoitprét à étoufr 

Jer 3 et que pour peu que Sa Majesté eût 
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encore continué ', elle t aurait tué sans y 
penser: « Touchera , mon cousin , » 
reprît le roi d'un air riant, en l'em* 
brassant encore et lui frappant sur 
l'épaule; « car, pardieu ! voilà toute la 
» vengeance que vous recevrez de moi, * 
Le duc die Mayenne, qu'une manière 
si franche pénétra vivement, fit encore 
ses efforts pour s'agenouiller et pour 
baiser la main que sa majesté lui ten- 
doit : il lui j tira qu ? il la servirait désor- 
mais contre ses propres enfons. « Or sus, 
» je le crois, lui dit Henri , et afin que 
» vous me puissiez aimer et servir plu» 
» long -temps, allézr vous reposer au 
» château et vous rafraîchir ; car vous 
» en avez grand besoin». Je vais vous 
» faire- donner deux bouteilles de vin 
» d'Arbois-; car je sais bien que vous* 
» ne lé haïssez pas. Voilà Rosny , que 
» je vous baille pour vous accompagner ,_ 
» faire l'honneur de la maison , et-vous^ 
amener à. votre chambre ; c'est un.de* 
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» mes p)ui àncierts serviteurs , et un de 
» ceux qui a reçu plus de joie de voir 
» que tous rouliez, me servir et nVaimer 

* de bon cœur. » (Mémoires de Sully!) 
§ Dans le mois de juillet qui suivit- 

la réconciliation du roi avec le duc de 
Mayenne i le pape envoya en France* 
en qualité de légat , le cardinal Alexandre 
de Médias* duquel le roi fit rendre les 
plus? grands honneurs* Sacliant qu'il étôit 
arrivé à Chartres, il voulut lui rendre 
visite $ pour cet effet* il prit la poste, 
et il mena avec lut le duc de Mayenne v 
en lui disant : « Allons 4 mon cousin, 
» voir le légat ; car vous avez aussi 

* grand besoin qne moi d'une bonne 
» absolution. » Ce cardinal étoit un 
homme de beaucoup de mérite; il avoit 
en grande part à l'absolution que le roi 
obtînt du souverain pontife. (Histoire de 
Henri IV) 

§ Quelqu'un voulant engager ce bon 
prince à punir l'auteur d'une satire 
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arrière écrite contre lui , intitulée : 11U 
des Hermaphrodites. « Je ferais cons* 
» cience , lui dit-il , de fâcher un homme 
» pour avoir dit là vérité* » {Pierre 
Mathieu. ) 

§ Lorsque le parlement, qui avoit 
tenu ses séances à Tours pendant les 
f roubles de la ligue* vint rendre son 
hommage au roi , ce monarque lui dit : 
« Messieurs , je vous prie de ne vous 
» plus souvenir de tout le passé ; j'ai 
* oublié et pardonné les impures qu'on 
t m'a faites; je tous exhorte d'oublier 
» et d'abolir celles que vous avez re» 
i> çues, » 

§ Le duc de Bouillon s'étoit engagé 
à Henri IV, lorsque Sa Majesté lui fit 
épouser l'héritière de Sedan , de lui 
amener un certain ilombre de troupes; 
non-seulement il ne remplit pas son 
engagement , mais il donnoit chaque 
/dur au roi de nouveaux sujets de mé- 
contentent. Enfin la duchesse mourut , 
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et le duc fît tenir une lettre à Sa Bffà*~ 
jesté, où il lui faisoit voir que madartfc 
de Bouillon avoit fait un testament par 
lequel elle assuroit à son mari la' prin* 
cipaulé de Sedan et tous ses biens , et 
les mcttoit sous te protection du roi de 
France , parce qu'on ne doutoit point 
que le duc de Bouillon ne fût inquiété 
sur cette donation par les collatéraux. 
Cela veut dire , s'écria le roi , après 
avoir achevé là lecture de la lettre, que 
M. de Bouillon a fort affaire de moi :. 
ri est-il pas bien honnête? £ Mémoires 
de Sully.) 

§ Lorsque l'amiral de Villars , qui 
avoit défendu plusieurs places contre 
son roi , parut à la cour , Henri IV 
sembla avoir oubKé tout le passé r en 
kii faisant l'accueil le plus favorable. Ce 
seigneur s'ét-anfc- jeté aux pieds de son 
maître : Monsieur l 'amiral r , lui dit 
Henri en l'embrassant, et mortifié de 
selle attitude, cette soumission ri est 
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due qu'à Dieu seul.. (Mémoires de 
Sully. ) 

§ Sur les avis qui avoient été donnes 
a Henri IV,. que Je prince de Joinvilîe , 
jeune homme léger et évaporé, faisoit 
sa brigue en Espagne par, l'entremise da 
comte de Chamnite, un des ministre*, 
de cette cour, Sa Majesté le fit arrêter. 
Lorsqu'il se vit pris, il dit qu'il étoib 
prêt a tout déclarer , pourvu que ce fut 
aui roi ea personne, et Sully présent», 
Joinville amené avoua tout ce qu'on* 
voulut. Henri le connut bientàt pour ce 
qu'il étoil y et le traitant comme il mé-» 
ritoit, il enyoya chercher la duchesse, 
de Gaîse sa mère et le duc de Guise, 
son frère-, auxquels il dit dans son ca- 
binet : a Voilà l'Enfant prodigue ea 
» personne ; il s'est mis dans la tête des 
». folies; je le traite on e niant, et je lut 
» pardonne pour l'amour de vous et de. 
» M* de Rosny,. qui m'en a prié à 
» joinles. maips ; mais c'est à condition 
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» que y<m* Ie l .ch^pi)tfe,i^ ! ^^ottjè 
» trois, et que vous , mon neveu, d\t U^ 
* en se tourflpnt vefa le duc de Guiçe , 
» vous en t épQfldrefc à l^yewr. t Je, you* 
» le donne en .gaitàe 4-. afin de le rendre' 
» sage , s'il y a moyen. » ( Mémoires 
de Sully. ) 

§ Jean Duret étoit le médecin de 
Charles -de Bourbon 5 cardinal de.Ven* 
dôme , auteur du tiers-parti. Ce mé- 
decin dit un Jour chez ce cardinal, par* 
lant de Henri IV, qu'il falloit lui faire 
avaler des pilules césariennes ( ce sont 
vingt-trois coups de poignard que César 
eut dans le sénat ) ; ce qui fut su et 
rapporté au roi par Duperron. Ce prince 
depuis Ta toujours fort haï, sans néan- 
moins lui faire aucun mal. Marie de 
Médicis se fioit fort en ce médecin , 
quand elle étoit malade, parce qu'il 
avoit une grande réputation. Duret ayant 
fait par ce moyen prier le roi de lui 
donner la place de premier médecin d« 



Sa Majesté , Vacante par la mort de 
M. de la Rivière , ce prince répondit à 
ceux qui lui en parlèrent : Dites à Durai 
qu'il se Contente que Je te laisse tirre, 
ei que je sais bien lé mot qu'il m'a 
voulu procure? il y u long-temps. ( Mai* 

nuserit /«-4°» ) 

§ II Usa de sévérité envers le mare* 
eh al de Biron qui avoit cotfspiré contre 
lui, ef ne voulut point accorder la grâce 
au coupable'; mais ce fol principalement 
l'obstination du maréchal qui le perdit. 
II étôit , dit le LaboUreiir , d'un esprit 
fier et hautain , et présqu'ingouvernable , 
ne ae plaisent qu'aux choses difficiles et 
presrfa'irnposafibles , el envioit toute là 
grandeur d'au Irai, Au combat de Fon- 
taine-Française , le roi dégagea le ma- 
réchal du milieu des arrjuebusades. Un 
des serviteur» de Sa Majesté lui dit qu'il 
y avoit trop de hasards à se jeter au 
milieu de ses ennemis. « Il est vrai, dit 
» le roi , mais si je ne le fais y et si je 
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» ne m'avance,. le maréchal de Bîror* 
» s'en prévaudra toute la vie, » (Pierre 
Mathieu.^ 

§ Lorsque Top commença à donner 
des soupçons à Henri sûr les liaisons de 
Bîron avec les ennemis de l'Elat, il ne 
voulut point d'abord y ajouter foi. Ce- 
pendant des papiers de la dernière im- 
portance lui ayant été remis entre les 
mains , ce prince qui méritoit si peu 
d'être trompé , vit bientôt à découvert 
toute l'horreur du complot que l'on tra- 
moit contre lui. Henri , sans rien faire 
connoître de ce qu'il ayoit appris, écrivit 
au maréchal, qui étoit en Bourgogne r 
de se rendre à la cour. Biron allégua 
plusieurs prétextes pour retarder son 
voyage; enfin il fallut partir. Il se pré- 
senta au roi qui étoit à Fontainebleau r 
aussitôt que ce prince l'aperçut , il s'a- 
vança vers lui avec quelque précipita- 
tion , et l'embrassa en lui disant : Mon 
cousin , vous avez bien fait de venir „ 
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car autretnent je vous al loi s quérir. Le 
maréchal se répandit en excuses, mais 
le roi, sans lui témoigner le moindre 
mécontentement,, se mit à lui parler 
avec sa bonté ordinaire. Il le prit par la 
main, se promena avec lui dans ses. 
jardins, lui détailla ses difïérens projets- 
comme à son ami et à son égal. Ce boa 
prince espéroit. de Biron que la seule 
présence d'un souverain dont il étoit 
aimé , et qu'il projetoit de trahir, fçroit 
renaître dans. son coeur des sentimens de 
zèle , de fidélité et d'obéissance dont le 
moindre Français est animé pour soa 
roi. Mais lorsque ce prince vint à en- 
tamer la grande affaire qui l'agitoit y 
Biron ne présumant point que le roi fût. 
aussi bien instruit qu'il le disoit , ne se 
contenta point de se tenir modestement 
sur la négative ; il dit au roi que n'ayant 
point de fautes à se reprocher, il n'avoit 
pas besoin de pardon ; qu'il n'étoit point 
venu pour se j.ustifier> mais poujç savoh: 
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en ne toi^ek faaoit pa$ famé) it sau- 
rait bien WU faire à l&Umérne. Lé roi , 
bien loirv de relevé*' l'insolence d'un pa- 
reil discours, quand mâine ceki qixr te 
tenoh «uroifc été rnnoca&t r continua d* 
toi porter at«c la ph» grande douceur. 
Ce prince e«l plusieurs cm&ve&ces pa- 
rentes ftvee le maréchal , espérant tou- 
jours l'amener k un aven qui lui donnât 
Ueii d'exercer toute sa démence envers 
ce malheureux seigneur, autrefois soa 
ami, À la fin, le roi efifetryé un jour 
de ses rodotnomades et de son opiniâ- 
treté , le rfuifta , lui disant pour toutes 
parafes : Hé bien l il faudra apprendre 
la vérité d'ailleurs. Adieu f baron de 
Biran % Ce mot fut comme un éclair , 
anmt-coureur de la foudre qui TaUoit 
lerràsser, le roi le dégradant par là de 
tant d'éminetrtes dignités» dont H l'avoit 
honoré. Ce môme jour le comte de Sois- 
sons l'exhorta encore de confesser la vé« 
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rué, et conclu <MM%nM^i£&ee par c^ette 
sentence du sage ; Lfi C9jtrreu& du f<4 
est le messager de fa mort- ( tliuqire 
de Henri IV, fwr Pgotô/KV ) 

§ « Apnès le dîn<wv*Jit k **pl4- 
m naire, Biron; yinl ftrottv-er le. roi qui 
» faisait ui* tour «buts sa grande aalle* 

* lequel, lu* monterai 3* aUtéiie en relief 
» tnainphan* aunde^ue de ses ¥H2ioî f^s, 

* lui dît : /& bien* mm cousin , si le 
» roirf Espvgnè&imHokw mmme -13/*, 
» <ju eu dwoitril ? H eépmàit au roi 
» légèrement : .JRfir* , il ne wufi erctin? 
» droit guère* ; ce cjtti £ut noté fie tous 
j) les seig«e*rs présens. Et lors le roi le 
» regarda d'urne oeillade irigourç use doq* 
»\\ «s'aperçut ; *t soudain r' babillant 
» son dire v U ajoute : J'entends, w 4 
a enartiestiptue que voilà , maisMtnçMf 
j> eri£ttlepers<ui&e.* (¥itrvc M&ÛnQxx ) 

§ Henni fit assembler son .conseil , et 
ayant la U mettre surilejnireau 'les difïfe- 
rens papiers QQnceraant la cornspirattOB., 
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g Avant qu'il fût arrêté , quelqu'un 
disoit un jour à Henri IV, que le maré- 
chal de Biron jouoit fort bien à la 
paume ; ce prince qui avoit déjà dé- 
co urert la conspiration , répondit; « It 
o est vrai qu'il joue bien, mais il fait 
» mal ses parties. » ( Tablettes histo- 
riques des Rois de France, ) 

g Henri IV, parlant de Biron , ré- 
pétoit souvent ce discours ; u Son obsti- 
» nation J 'a perdu; s'il m'eût voulu dire 
» la vérité d'une chose dont j'ai la preuve 
» écrite de sa main , il ne seroil pas où 
» il est. Je voudrois avoir payé deux 
» cent mille écus, et qu'il m'eût donné 
j» lieu de lui pardonner. Il m'a bien 
» servi, mais je lui ai sauvé la vie trois 
» fois. » ( Mémoires âe Sully. ) 

g Henri accorda la confiscation des 
biens du maréchal à son frère; et comme 
plusieurs magistrats lui représentèrent 
que de semblables dons éloïent conlre 
l'usage, et qu'on ne pouvoit prendre 
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trop de me&wc* pouri&oftrter.VdeiJiifen- 
iate pacefcfi cet» qui avait daa*é lieu 
à la confiscation : « C'est fort bien fat» 
» «oener, dk ce primée; mais jtapèic 
» que 4a irçort du oonpahle servira lie 
* leçon à son Aère , et «que ma baaié 
» me rattachera. s> {Mémoires de Sully.) 

§ Henri IV, xjui ceanoksoit (ont le 
prix de la -bravoure , jwoît use estime 
singulière pour les ^ens braves. U £$ 
entrer dans «es gardes^du-ooeps un Sol* 
dat qui lui evoit porté de rodes xx>ups 
dans une occasion importante : jamais 
cet homme intrépide ne lui sortit /de le 
mémoire, il le jpootça un jour au ma* 
réchal d'Estrées, et lui dit avec corn*» 
plaisance : Voilà le soldat fid me blets* 
à la journée 4' Ammale* { Dictionnaire 
des Hommes îHuatres. } . 

§ Comme on im présentait huit gea» 
tilshommesdu Périgord , dont le visa» 
élort t rès-marqué des coups <3ju'ikavoient 
reçus asonsorviçe ; « Je gpis f ayi jdeJel 
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» voir , dit ce prince ; mais je verrais 
» encore plus volontiers ceux qui les ont 
9 ainsi traités. » 

§ Henri aimoit surtout sa noblesse. 
II lui avoit vu faire de si belles choses à 
la guerre , qu'il ne se I assoit pas de ré- 
péter qu'avec elle rien ne lui seroit im« 
possible. Un ambassadeur d'Espagne 
lui témoignoit un jour qu'il étoit surpris 
de le voir environné et pressé par quan- 
tité de gentilshommes. Si vous ni aviez 
pu un jour de bataille , repartit vive- 
ment ce monarque , . ils me pressaient 
bien davantage, 

§ Quand ce prince donnoit sa pa- 
role, il ajoutait ordinairement : Foi de 
gentilhomme. ( Mémoires dé Sully. ) 

§ Nous sommes tous gentilshommes ; 
disoit-il quelquefois devant les princes 
de son sang. 

§ Un certain jour Henri IV , ayant 
aperçu avec le fils de la Varenne un 
homme qu'il ne connoissoit pas , de* 

8 
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manda an pire quel étoït cet homme. 
Sire , répondit la Varenne t if est un 
gentilhomme que fai donné à mon fils. 
« Comment ! lai dit ce prince, donner 
» ton fils à on gentilhomme, je com- 
» prends bien cela ; mais donner on 
» gentilhomme à toh fils , c est ce que 
» je ne puis comprendre. » Ce la Va- 
renne , que le roi a voit fait son porte- 
manteau , ensuite conseiller d'Etat , et 
contrôleur général des postes , avoît 
d'abord été garçon de cuisine de madame 
Catherine , sœur du roi. Aussi cette 
princesse disoit que la Varenne avoh 
plus gagné à -porter les poulets de son 
frère qui à piquer les siens. 

§ Henri IV aimoit à rendre justice, 
et n'étoit point avare d'éloges mérités. 
Comme il assiégeoit Dreux , il manda 
au duc de Sully que l'armée dû duc de 
Mayenne , jointe aux Espagnols , s'étoit 
•approchée pour lui livrer bataille. Là 
lettre finissoit par ces mots : « Je vous 
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» conjure donc de venir et d'amener 
1» tout ce que vous pourrez , surtout 
» votre compagnie et les deux compa- 
» gnies d'arquebusiers à cheval de Badet 
d et de James que je vous ai laissées ; 
» car jelesconnois, et m'en veux servir. ». 
( Mémoires de Sully. ) 

§ Un jour présentant le maréchal de 
Biron au cardinal Aldobrandin , il dit 
ces paroles bien flatteuses pour Biron: 
a Monsieur le cardinal, voici le mare-. 
» chai de Biron que je présente volon* 
» tiers à mes amis et à mes ennemis. » 

§ Henri III avoit donné à Crillon le 
surnom de Brave; Henri IV ne l'appe* 
loit point autrement que le Brave des 
bravés. Cet illustre capitaine se trouvant 
dans le cabinet du roi, qui s'entrete- 
noit avec plusieurs seigneurs et ministres 
.étrangers, la conversation tomba sur 
l'éloge des grands guerriers. Messieurs f 
dit le roi , en mettant la main sur l'é- 
paule de Crillon, voilà le premier ca- 

8. 
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pitaine du monde, a Sire , reprit viv£ 
j> ment Crillon, avec ce ton qui lui 
» étoit propre , vous en avez menti : 
» c'est vous qui êtes le premier , je ne 
99 suis que le second. *> ( Vie du brave 
Crillon. ) 

§ Cette façon singulière de s'exprimer 
plut davantage au roi que les éloges les 
jplus étudiés. Crillon joignoit à la bra- 
voure et à la franchise un grand désin- 
téressement. Il vit sans se plaindre des 
sujets rebelles jouir des honneurs et des 
dignités qu'il avoit mérités. Son zèle 
pour son maître ne se démentit jamais: 
aussi ce prince , pourse justifier de n'avoir 
rien fait en sa faveur, disoit souvent : 
J' et ois sûr du brave Crillon , et favois 
à gagner tous ceux qui me persécutoient. 
(Vie du même. ) 

§ La retraite du courtisan est suivie 
pour l'ordinaire de l'oubli le plus com- 
plet : il étoit réservé au brave Crillon de 
faire exception à cet usage. Non seule- 
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ment Henri IV lui conserva toujours 
son estime et son amitié, mais il fit en- 
core ses efforts pour le rappeler, en lui 
écrivant les lettres les plus pressantes. 
« Brave Crillon , lui marque ce prince , 
» j'ai été très-aise de cette commodité , 
» pour vous assurer de plus en plus de 
» la continuation de mon amitié , et vous. 
» prie d'en vouloir faire état et de me 
» venir trouver au plus tôt ; car je. vous 
» puis bien assurer que vous trouverez 
ï> plus de contentement près de moi qu'en 
» lieu où vous puissiez être. Croyez-le , 
» je vous prie. Adieu, brave Crillon. » 
§ Ses blessures l'empêchèrent de rêve* 
nir à la cour. Le roi qui ignoroit sa situa- 
tion , étoit impatient de le voir arriver , 
et pour hâter son départ d'Avignon , 
il lui écrivit en ces termes : « Brave 
» Crillon , vous avez oublié votre maître 
» et vos amis ; aussi aimai-je mieux que 

» vous ne faites U y a fort long- 

» temps que Ton dit que vous venez ; 
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» mais je ji'en croirai rien que Je ne vous 
» voîfeetque je ne vous embrasse. Adieu , 
» brave Crillon. » (Vie du buave Grillon.) 

§ Ce prince parlant de Lesdiguières t 
disoit : « Je voudrois avoir autant de 
» Lesdiguières qu'il y a de grains dans. 
* une grenade. Lesdiguières est ma créa- 
x ture ; il n'a jamais eu d'autre maître 
» que moi : il a mangé, comme moi , son 
» pain bis le premier, et il mange main- 
» tenant son pain blanc. » (Pierre Ma- 
thieu, ) 

g Le nonce du pape, demandoit à 
Henri IV combien de temps il avoit 
fait la guerre. * Toute ma vie, répondit 
» ce grand prince ; et jamais mes armées 
»- n'ont eu d'autre général que moi. » 
(Folard , Commentaires sur Polybe. } 

§ On aime à suivre les grands hommes, 
et surtout un homme tel que Henri IV 
jusques dans l'intérieur de sa maison : 
on se platt à l'examiner dans son dés- 
habillé , à prêter l'oreille à ses conversa** 
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lions les plus familières. Un jour d'été 
de 1606 que ce prince avoit élé à la 
chasse de grand matin, et qu'il rentroit 
au Louvre dans une disposition d'esprit 
que sa bonne santé et l'heureuse situation 
de ses affaires égayoieht encore, il monta 
dans la grande salle en tenant des per- 
dreaux qu'il avoit pris à la chasse* Aper- 
cevant Coquet (c'étoit un des maîtres 
d'hôtel) , il lui cria : « Coquet , Coquet f 
» vous ne devez pas nous plaindre un 
» dîner, à Roquelaure ,- Termes , Fon- 
» tenac , Rambures et moi , car nous 
» apportons de quoi nous traiter; mais 
» allez promptement faire mettre la bro- 
» che ; <et leur réservant leur part , faites 
» qu'il y en ait huit pour ma femme et 
» pour moi. Bonneval , que voilà , lui 
» portera les siens de ma part , et lui dira 
» que je vais boire à sa santé : mais je 
» veux qu'on garde pour moi de ceux 

* qui sont un peu pinces de l'oiseau : 

* car il y en a trois bien gros que je leur 



» ai ôtés , tet auxquels ils n'avoient guèrefe 
» touché. » Comme ce prince eh fa i soit 
le partage, arrivèrent la Clielle et Parfait, 
deux de ses officiers. Celui-ci portoit un 
fort grand bassin doré , couvert d'une 
serviette. Il* cria par deux fois : Sire , 
èmbrassez+moï la cuisse; car jfen ai 
quantité et de fort bons. « Voilà Parfait 
;» bien réjoui , dit le roi : cela lui fera 
j> faire un doigt de lard sur les côtes ; je 
D vois bien qu'il m'apporte de bons me- 
» Ions : j'en suis bien aise , car j'en veux 
» manger aujourd'hui tout mon saoul : 
» ils ne me font jamais de mal , quand 
» ils sont fort bons, que je les mange 
» ayant grand'faim, et avant la viande, 
» comme l'ordonnent les médecins. Mais 
j> je veux que vous quatre y ayez aussi 
» part : c'est pourquoi n'allez pas après 
» les perdreaux que vous n'ayez vos me- 
» Ions ; je vous les donnerai après que 
» j'aurai retenu la part de ma femme 
» et la mienne , et de quoi en donner k 



i qui j'en ai promis. » En entrant dans 
sa chambre, il vit. arriver Fourcy, Bé- 
ringhen et la Font ; ce dernier portait 
un gros paquet enveloppé. « La Font, 
* lui dit Henri , m'apportez-vous encore, 
» quelque ragoût pour mon diner? » 
Oui, Sire, répondît Béringhen, mais 
ce sont des viandes creuses , qui ne sont 
honnes quà repaître la vue. « Ce n'est 
» pas ce qu'il me faut , reprit S. M. ; 
» car je meurs de faim , et veux diner 
» avant toutes choses* Mais encore , la 
» Font , qu'est-ce que cela? » Sire , dit 
Fourcy , ce sont des modèles de dijfé* 
rentes sortes d'étoffes > de tapis et de 
tapisseries que vos meilleurs manufac* 
turiers veulent entreprendre de foire: 
Henri répliqua : ce Cela sera bon après 
* dîner, pour le montrer à ma femme* 
» et puis aussi bien me vient-il le sou- 
» venir d'un homme avec lequel je ne 
» suis pas. toujours d'accord en tout , 
» principalement lorsqu'il est question 

a. 
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» de ce que vous savez qu'il appelle de* 
» babioles et des bagatelles. Il me dit» 
«souvent qu'il ne trouve rien de beau- 
»ni d*c bien fort, quand il coûte le 
* double de sa vraie valeur; et que je 
v devrois penser la même chose de toute 
» marchandise extrêmement chère. Je 
>j »' ignore pas sur quoi ni pottrquoi il dit 
» cela ; mais je ne lui en fais pas sem- 
» blant ; et il ne faut pas laisser de l'en- 
» tendre parler, car il.n'est pas homme 
» à un mot. Fourcy, envoyezJe cherchée 
» en- diligence , et qu-'ôn lui mène plu- 
» tôt un de mes carrosses, ou biea le 
» vôtre. » C'étoit le duc de Sully qui; 
fut averti chez madame de Guise, où il 
dinoir. .S'étant rendu au Louvre aussitôt, 
lorsque ce prince le vit entrer dans sa 
chambre, où il c*toit encore à table, il 
lut dit : « Il n'est pas possible que vous- 
» veniez de l'Arsenal ? » Cela est vrai y 
Sire y répondit Sully, fai dinè chez, 
madame de Guise, « Celte maison , yé- 
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» pliqua le roi f vous apparente et vous 
» aime Tort , dont je suis très-aise ; car 
» je suis persuadé que tant qu'ils vous 
» croiront, comme ils m'ont fait dire 
» qu'ils étaient résolus de faire, ils ne 
» feront jamais rien qui nuise à ma per- 
» sonne r ni à mon Etat. » Sire , lui dit 
Sully , votre majesté me dit cela (Tune* 
si belle manière , que je vois bien quelle 
est en bonne humeur^ et plus contente 
de moi qu'elle rfétoh il y a quinze jours, 
a Quoi ! vous souvient-il encore de cela?' 
» interrompit ce bon .prince. Oh t que 
» non fait pas à moi* Ne savez- vous pas 
» bien que nos petits dépits ne doivent; 
» jamais passer les vingt-qualre heures ?' 
» Je sais que cela ne vous a pas empê- 
» ehé , dès le lendemain de ma colère f . 
» d'entreprendre une bonne affaire pour 
» mes finances. 11 y a plus de trois mois ,. 
» dit ensuite Henri avec beaucoup de 
» gaîté , que je m'étois trouvé si léger r 
» étant monté achevai sans aide et sans> 
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» monloir. J'ai eu un fort beau jour de 
» chasse* Mes oiseaux ont si bien volé, 
» mes lévriers* si bien couru , que ceux- 
» là ont pris force perdreaux , et ceux- 
» ci trois grands levrauts, J'ai mangé 
» d'excellens melons et de très- bonnes 
y> cailles ; et pour vous faire voir » con- 
» tinua ce monarque, que tout conspire 
» à ma bonne humeur , on me mande 
» de Provence que les brouille ri es de 
» Marseille sont entièrement apaisées , 
» et de plusieurs autres provinces que 
» jamais l'année n'a été si fertile, et que 
y> mon peuple sera riche si je veux ouvrir 
» les traites. J'ai reçu avis d'Italie, que 
» les choses Vy disposoient de façon que 
» j'aurai l'honneur et la gloire d'avoir 
» réconcilié les Vénitiens avec le pape. 
a Bongars me fait savoir d'Allemagne , 
» qu<e le landgrave de Hesse m'acquiert 
» tous les jours de nouveaux amis , alliés 
» et serviteurs assurés. Buzenvola écrit 
» à Villeroy , que les Espagnols et les 
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j> Flamands sont réduits à un tel point 
» de faiblesse , qu'ils seront contraints 
r> d'entendre à une paix ou à une trêve j 
» dont il faudra de nécessité que je sois 
v le médiateur ou lé protecteur; ce sera 
» pour commencer à me rendre le con* 
j) ciliateur de tous les différends entre 
» les princes chrétiens. Et pour surcroît 
» de satisfaction , ajouta S. M. d'un air 
» enjoué , me voilà à table environné de 
» ces gens que vous voyez , de l'affection 
» desquels je suis très -assuré , et que 
» vous juges très-capables de m'entre- 
» tenir de discours utiles et agréables. 
y) Cependant, je ne laisserai point passer 
» tout ce qu'ils m'ont dit , sans y contre- 
» dire quelque-chose. J'avoue, continua 
»*ce meilleur des princes, que toutes 
» leurs louanges ne m'empêchent pas de 
» sentir mes défauts; et , quant h leurs 
» com pli mens sur mon bonheur, s'ils 
» avoient toujours été près de ma per- 
» sonne depuis la mort du roi mon père, 
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» ils- au r oient vu qu'il en faudroît Emcb 
ii rabattre T et que mes méchans mo- 
» mens avoient bien passé tes bons. » 
Sur quoi ce prince fît celle réflexion f 
« qu'il n'avoit pas encore tant souffert 
» de ses ennemis déclarés , que de Tin-» 
» gratitude et de l'abandon de plusieurs 
» de ceux qui se disoient ses amis et ses 
» alliés , ou ses sujets et serviteurs. » 

§ Ces discours qui , d'abord enjoués , 
étoient devenus à la fin sérieux , lurent 
interrompus par la présence de la reine, 
qui dans le moment sortit de sa chambre 
pour aller dans son cabinet. Le roi se 
leva de table pour aller au-devant d'elle , 
en lui disant du plus loin qu'il la vit : 
« Eh bien 1 ma mie , ne vous ai-je pas 
» envoyé de bons melons , de bonsper- 
» dreaux et de bonnes cailles ? Si vous 
» avez eu aussi bon appétit que moi r 
» vous avez fait bonne chère ; car je n'ai 
» jamais tant mangé , ni été de si bonne 
* humeur i demandez.-le à Rosny t il 
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* vous en dira le sujet , et vous contera 
» (ouïes les bonnes nouvelles que j'ai 
» reçues, » La reine qui se trou voit aussi 
dans une situation* d'esprit agréable , lui 
répondit que pour contribuer de soi* 
«ôlé à divertir S. M., elle lui avoit fait 
préparer un ballet et une comédie ; le 
ballet représentant Les Félicités de Page 
dor^ et la comédie, Les dijfèrens Amu~ 
semens des quatre saisons de tonnée- 
« Que je suis aise , ma mie , lui dit 
» Henri, de vous voir de si bonne hu- 
» raeur ; vivons , je vous prie, toujours 
» de même. » (Mémoires de Sully. ) 

§ Il arrivoit souvent à Henri IV de 
s'écarter lorsqu'il étoit à la chasse , et 
de se mêler ensuite familièrement avec 
ceux qu'il rencontroit, afin d'apprendre 
ce que Ton disoit de lui. CeHe popula- 
rité lui attirort quelquefois des aven- 
tures plaisantes dont il se tiroit toujours 
en homme d'esprit. Un jour s'élant 
égaré , il pique vers le premier village r 



entre dans 1a metWearejhûubërge, iel-séf 
met à table d'h&e ^a vec plusieurs mar-* 
chands, sans en être reconnu* Après 
avoir dim*, il fit tomber la conversation 
sur les affaires de l'Etat, sur les non-* 
velles de la cour et du roi; chacun dit 
son sentiment; on parlé de sa conver- 
sion. Un marchand de bestiaux, qui 
étoit auprès de lui, dit : Ne parlons 
point de cela; le caque sent toujours le 
hareng. Un moment après le roi se 
lève , paie l'écot , et se met à la fe- 
nêtre. Aussitôt il voit quelques sei- 
gneurs qui venoient chercher à dîner 
dans ce village ; il les appelle et les fait 
monter. Ceux qui avoient dîné avec le 
roi le reconnurent aux respects que ces 
seigneurs lui rendoient : ils parurent 
fort interdits, et eussent bien voulu re- 
tenir ce qu'ils avoient dit. Le roi, sans 
leur témoigner de mécontentement des 
propos qu'ils avoient tenus, frappa, 
avant de sortir , sur l'épaule du mar- 
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chand, et lui dit seulement : * Bon 
» homme, le caque sent toujours le 
» hareng à votre endroit * et non pas au 
» mien, car vous avez* encore- «lu *nau~ 
» tais Je va in de là lignera Ç Mercure 
Français, tom. II, 'pag. i83.) 

g L'auteur de ce journal rapport* 
un autre trait dont il avoit été témoin, 
« La dernière fois, dit*il , que je le vis 
» passer, sans antre garde que lui si- 
» xième, au bac de Neuilly, dans lequel 
» il y avoit quantité de paysans, il se 
» fourra tout aussitôt parmi eux , et 
» demandoit à l'un une chose et à l'autre 
» une autre. Il en vit un qui avoit les 
» cheveux blancs et la barbe noire , et 
» lui demanda la raison de cette diffé- 
» rence/Ce paysan matois faisoit l'igno- 
y> rant; mais Sa Majesté le pressant de 
» répondre, il lui dit : Sire, c'est que 
» mes cheveux sont de vingt ans plus 
» vieux que ma barbe. A cette réponse 
» le roi se mit à rire 7 et la trouva si 
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» heureuse , qu'il la raconta depuis plu* 
» sieurs fois. » 

§ L'historiette suivante est tirée du 
Journal de l'Etoile, qui dit lavoir ap- 
prise d'un de ses amis auquel le sieur de 
Vitry, officier du roi, la voit racontée» 
« Henri chassant vers Grosbois, se dé- 
x roba à sa compagnie , comme il fai- 
» soit souvent, et vint seul à Creteil : y 
» étant arrivé sur l'heure du dîner, af- 
» famé comme un chasseur, il entra 
» dans une hôtellerie où ayant trouvé 
» l'hôtesse, il lui demanda s'il n'y a voit 
» rien pour dîner. Elle répondit que 
» non, et qu'il étoit venu trop tard. 
» Mais à Tinstant ayant avisé une bro- 
» chée de rôt , il demanda pour qui 
» donc étoit ce rôt-là ? L'hôtesse lui dit 
» que c'étoit pour des messieurs qui 
» étoienl en haut, et qu'elle pensoît 
» que ce fussent des procureurs. Le roi , 
* qu*elle ne prenoit alors que pour un 
«simple particulier, parce qu'il étoit 
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» seul, la pria de leur aller dire qu'il y 
» avoît un honnête gentilhomme qui 
» venoit d'arriver» qui étoit las, et qui 
» avoît faim, qu'il les prioit de lui 
» donner un morceau de leur rôt pour 
» de l'argent , ou qu'ils l'accommo- 
» dassent du bout de leur table, et qu'il 
» paieroit l'écot ; ee qu'ils refusèrent 
» tout à plat, disant que pour le regard 
» de leur rôt , il n'y en avoit pas trop 
» pour eux ; et quant à diner avec eux, 
» ils avoient des affaires ensemble , et 
» étoient bien aises d'étré seuls. Henri, 
» ayant entendu cette réponse, demanda 
» à l'hôtesse quelque garçon pour lui 
» envoyer quérir de la compagnie. Lui 
» ayant donné une pièce d'argent, il 
» l'envoya au sieur de Vitry, qu'il lui 
» désigna par un autre nom et par une 
» grande casaque rouge qu'il portoit , 
» et qu'étant là, il lui dit qu'il vînt 
» trouver incontinent le maître du grand 
» Cornet. Ce que le garçon ayant fait, 
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» et le sîeur de Vitry ayant connu par 
» son langage que c'était le roi , il vint 
» incontinent , accompagné de huit ou 
» dix autres , trouver Sa Majesté. Elle 
» conta audit Vitry sa déconvenue et la 
» vilainie de ces procureurs , le chargea 
» par même moyen de s'aller saisir 
» d'eux , de les mener à Grosbois, et 
» qu'étant là, il ne faillît de les faire 
» très-bien fouetter et étriller, pour leur 
» apprendre à être une autre fois plus 
» courtois à l'égard des gentilshommes. 
» Ce que ledit sieur de Vitry fit fort 
» bien et promptement exécuter, non- 
» obstant toutes les raisons, supplica- 
» tions, remontrances et contredits de 
» messieurs les procureurs. » 

§ Ce même prince, à qui il arrivoit 
de se promener seul dans la forêt de 
Villers-Cotterets , surtout dans cette 
partie qui n'est pas éloignée des jardins 
du château, rencontra un jour le dé- 
puté des habitans de Puyseux , chargé 
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d'un sac d'avoine dont le poids l'incom- 
modoit beaucoup. Ce prince lui de- 
manda ce qu'il portoit et où il alloit. Le 
pâtre lui expliqua tout , et ajouta que 
si le roi au long nez faisoit bien, (il dé- 
signoit par celte expression Henri IV,' 
dont l'épouse étoit alors Marguerite 9 
duchesse de Valois ) il lui éviterait la 
peine de porter h dos tous les ans cette 
avoine avec tant de fatigue. Le manant, 
qui ne connoissoit point le roi, passa 
outre, et Henri IV continua de se pro* 
mener. Le lendemain de cette rencontre; 
le roi envoya chercher cet homme , qui f 1 
surpris de se voir ainsi mandé , ne re- 
connut pas, sans frémir, le roi lui- 
même dans 1g personne à qui il avoît 
parlé si cavalièrement la veille. Henri IV 
le rassura, et lui dit qu'il le mandoit 
pour l'avertir que désormais il enverroit 
chercher à Puyseux l'avoine de rede- 
vance, pour lui éviter la peine de la 
porter à dos. Ce que le monarque pro- 
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mit fui exécuté; et encore aujourd'hui 
la communauté de ces mêmes habitans 
est exempte de l'obligation de porter 
l'avoine aux greniers publics du duché 
de Valois. ( Histoire du duché de Valois , 
édition de 1765.) 

§ Lorsque Henri IV n'étoit encore 
que roi de Navarre et duc d'Albret , il 
faisoit sa résidence à Nérac, petite ville 
de Gascogne. Il vivoil en simple gentil- 
homme , et chassoit souvent dans les 
Landes , pays abondant en toutes sortes 
de gibier. Au milieu de sa chasse il 
alloit souvent se délasser et prendre 
quelque nourriture chez un Berret» 
( C'est ainsi qu'on appelle les paysans 
de Béran , du nom d'un bonnet de laine 
d'une façon particulière , qu'ils portent 
ordinairement.) D'aussi loin que le 
nouveau Philémon et sa femme voyoient 
arriver le prince, ils couroient au-devant 
de lui, et prenant chacun une de ses 
mains , ils répétoient dans leur patois , 
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avec une satisfaction peinte sur leur vi- 
sage : Eh, don Jour y mon Henri, bon 
jour, mon Henri* Ils le menoient en 
triomphe dans leur cabane, et le fai- 
soient asseoir sur une escabelle. Le Berret 
alloit tirer de son meilleur vin ; la femme 
prenoit dans son bahut du pain et du 
fromage. Henri , " plus satisfait du bon 
cœur et de la simplicité de ses hôtes , 
qu'il ne l'eût été de la chère la plus dé- 
licate , rnangeoit avec appétit , et s'en- 
trelenoit familièrement avec eux des 
choses qui étoient à leur portée. Son 
-repas fini , il prenoit congé de ces bonnes 
gens , en leur promettant de revenir 
toutes les fois que sa chasse le condui- 
rait de leur côté ; ce qui arrivoit fré- 
quemment. Lorsque ce prince fut de- 
venu paisible possesseur du trône de 
•France, le Berret et sa femme apprirent 
cet événement avec une joie qu'il seroit 
difficile d'exprimer. Ils se rappelèrent 
qu'il rnangeoit avec plaisir de leurs fro- 



«ogesq^conwrfè c&ftnfc le teoèçn&ttit 
.qjj'iUffrfssttrt tat&atale htî êûm, ib**ï 
rimrentn dttttLchgpsajrâ&^dtkl gwittcafti 
-d^ns un $aftietidEje, ttafertWck&gmicb 
Jes porter Ji^-méme ^ fc mbi^ssa Anfenapai; 
et partit. Att boutda tmis^emiwôwflàl 
arriva à Paris { courut au LecTre^dteA 
4a sentineHe <fcms*«CHv taàgagt xJéveuà 
mir noire Her&i^notrè Jetà***A&i£&n- 
Voie des fr&magwée vaciiei IjïMnttP 
nelle , su r prise detiltabiikïntntoextraoïV 
dinairel, et plus encore ckt jargor* de 
cet homme qu'il aentendoit pas, le^rit 
,pour un fou, et le repoussa en; lui don- 
nant quelques bourrades. Le Berret Fort 
triste , el se repentant déjk de son voyage \; 
dejcead dans la cour, et. se demande à 
toi -même ce qui peut lui avoit attiré 
une si mauvaise réception, à lai qui ve* 
noit faire un. présent au roi. Après eu 
avoir longtemps cherché la raison , il $e~ 
met dans l'esprit que c'est parce; qu'il a 
dit de s fromage s de wi£e; il se promet 
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bien de se corriger; Pendant que notre 
homme eu plongé dan» ces bettes ré- 
flexions, Henri lY, «gardant par hasard 
& travers la fenêtre 9 vtoit m Berret qui 
se promène dans la cour. Cet habille*» 
ment qui lui étoit connu, le frappe, et; 
cédant à sa curiosité ; il ordonne que 
Ton fiasse monter ce paysan. Celui-ci se 
jette aussitôt & ses pieds, embrasse ses 
genoux , et lui dit affectueusement : Bon 
four, mon Henri; notre femme cous en- 
çàie des fromages de bœvf. Le roi , 
presque honteux qu'un homme de son 
pays se trompât aussi grossièrement de- 
vant toute sa cour, se pencha avec 
bonté , et lui dit tout bas : Dis donc 
des fromages de cache. Le paysan , qui 
pènsoit toujours au traitement qu'on 
venoit de lui faire, répondit en son pa- 
tois : « Je ne vous conseille pas , mon 
» Henri , de dire des fromages de vache ; 
• car, pour m'étre servi à la porte de 
» votre chambre de cette façon de par- 
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» ker, un grand drôle, habille de Jbieu, 
» m'a donné vingt bourradee^da* fusil; 
i et il poarroit bien voj*s «a arrr iv«r au-t 
» tant. » Le fol Wt beaucoup de ,ta6i*i- 
plicilé du boi>hon»me , *ecep*a oeô (ro, 
mages., le combla d-ajtotaé* fit 0a £mw 
lune et ceHe de tçuK «a famille. ». (If/s<\ 
tvire de Henri IV > et Année J^kièraire^ 

1754) . • ■ . 

- §. Quelques fours avaiH b> bataille 
êMvry, Henri IV arriva uasotr incognito 
à Alençon avec peu de suite, £tdesoe€*n 
dit cÈucz uo officier qui lui 4toit for£ 
attaché. Cet officier étoil absent * et sa 
femme, qui ne conaoissoit pas le roi* 
h reçut comme un des principaux cbe& 
de l'armée, c'est-à-dire, de son mieux» 
et avec d'aiftaat plus, d'empressement, 
qu'il se disoit l'ami de son mari. Cepen- 
dant , yerslesair,ce prince cnoyaat aper- 
cevoir quelques marques d'inquiétudes 
sur te visage de son hMesse : « -Qu'est- 
* «e «donc, lui dit-il, Madame? vqu* 
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* causerois-je ici quelque embarras ? 
» À mesure que la nuit vient), je vous 
» trouve moins gpie. Parlej&rmoi libre» 
» ment, et soyes sûre que mon inten- 
h lion n'est pas de vous gêner en rien, » 
— « Monsieur, lui répondit la dame, j? 
» vous avouerai franchement l'espèce 
» d embarras oik je me trouve. C est au* 
» jourd'hui jeudi; pour peu que. vous 
» connoissiez la proviace, vous ne serez 
» pas étonné de la peioe où je suis pour 
» pouvoir, au&si*bien que je le voudrais, 
» vous donner à souper. J'ai vainement 
» fait parcourir la ville entière; il ne 
» s'y trouve exactement rien , et vous 
» m'envoyez désespérée. Un de mes vpi- 
» sins seulement dit avoir à son croc une: 
» dinde grasse , et qu'il me cédera yolonr 
» tiers, poonvu qu'il vienne en manger 
» sa part Cette condition me paroît 
» d'autant plus dure , que cet homme 
» n'est en effet qu'une espèce d'artisan 
* renforce que je n Vserois admettre à. 

9- 
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«,*"'.'■ »- ■■■* *■ 
» voire table, et qui pourtant tient si 

» fort à à'-tfÙàë; tfiie/ ^ùèlqneéWrfcS 

a que je lui fèssè ,âl ^étéhd rie fa^âfcfteï 

» qu'à ce £rïx. Tel èfct , ko Vrai , fe siîjfct 

* de tiiori lnc{âtèttide: : U'-&/ j^»^ , dît 

le rbi, *££// tin ion compagnon ? > — 

ce Oui, Monsieur , c'est le plaisant cfti 

>i quartier; honiiête homme d'ailleurs; 

'» boa Français, très - zélé royaliste, 

» et assez bien dans sc$ affaires. » i— 

«'Oh ! Madame, qu'il vienne : je mé 

» sens beaucoup d'appétit ; et dût * il 

» nous ennuyer un peu , il vaut encore 

a mieux souper avec lui que de ne point 

» souper du tout. >5 Le bourgeois averti, 

arriva endimanché , avec sa dinde; et, 

tandis qu'elle rôtissoit, tint tes propos 

les plus naïfs et les plus gais, raconta 

les histoires scandaleuses de la ville , 

assaisonna ses récits de saillies aussi 

vives que plaisantes, amusa 1 enfin le roi, 

de façon que ce monarque , quoique 

mourant de Faim, attendit te soupe? 
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aan5 impatience. La gaieté de cet homme, 
quoiqu'il ne perdit p^$ un coup, de 
dent, se soutint, augmenta même tant 
que duj# le repas. Le bon roi rioit de 
tout soa cœur; et plqs il s'épanouissoit, 
plus Je joyeux convive était à son aise 
et rçdoubloit de bonne humeur. Au 
moment où Sa Majesté quitta la table , 
l'honnête bpurgeois tombant tout-à- 
coup à ses pieds : « Sire , s'écria- t-il , 
» pardon! ce jour est certainement pour 
» moi le plus beau de ma vie. J'ai vu 
» passer Votre Majesté lorsqu'elle est ar- 
» rivée ici : j'étois assez heureux pour la 
». reconnoîlre; je n'en ai rien dit, pas 
» même à madame , lorsque j'ai vu 
» qu'elle ne connohsoit point notre grand 

» roi Pardon , Sire ! pardon 

» Je prétendons vous amuser quelques 
» instans: j'aurois sans doute été moins 
» bon, et Votre Majesté n'eût pas joui 
» de la surprise de ma voisine. » La 
dame, en ce moment, éloit également 
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aux pieds do roi, qui les fit relever avce 
cette. boftté qui fut toujours là base de 
son caractère « Non, Sire, s'écria le 
» bourgeois, en s'obstinant à rester à ge- 
» noux ; non f Sire ! je resterai comme je 
» suis jusqu'à ce que Votre Majesté ail 
» daigné m 'entendre encore un instant.» 
Eh bien! parle donc , lui dit le mo- 
narque, vivement enchanté de cette 
6cène. « Sire, lui dit cet homme, d'un 
* air et d'un ton également grave, la 
» gloire de mon roi m'est chère, et je ne 
» pivs penser qu'avec douleur combien 
» elle seroit ternie d'avoir souffert à sa 
» table un faquin tel quemoi. ... et jene 
53 vois qu'un seul moyen de prévenir un 
« tel malheur. » Quel est il? répliqua 
Henri* o C'est, reprit le bourgeois, de 
» m'accorder des lettres de noblesse. » 
— A toi ? -— « Pourquoi non, Sire ? 
» Quoique jadis artisan, je suis Fran- 
» çais; j'ai un cœur comme un autre; 
» je m'en crois digne du moins par mes. 
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» sentimens pour mon roi » Fort 

bien , mon ami! Mais, quelles 

armes prendrois-tu ? « Ma dinde; elle 
» m'a fait aujourd'hui trop d'honneur 
» pour cela. » Hé bien, soit! s'écria Je 
monarque, en éclatant de rire: Ventre* 
saint- gris , tu seras gentilhomme, et tu 
porteras ta dinde en pal. Depuis celle 
époque, soit que ce particulier fût déjà 
assez riche , soit que par la suite il le fût 
devenu , il acheta , dans les environs d' A* 
lençon, une terre qui a été érigée en châ- 
tellenie sous sop nom, qu'il ne voulut 
jamais changer. Ses descendans la pos- 
sèdent encore actuellement, et portent 
en effet pour armes , une dinde en pal. 
(Mercure de France du mois de juillet 
1761.) 

§ Au mois de décembre 1609 f 
Henri IV \ dans une partie de chasse, sui- 
vit le cerf avec tant d ardeur, qu'il s'é- 
gara, et n'arriva à Meudon que fort tard. 
11 envoya sa suite dans les auberges, et 
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qui avoit une maisoiià^^uA^^M^i^vâ - 
le maître sotrpQftt» afVeo ^so fentîBev It 
leur défendit de ^Tïïa jouter à> te rtrn>( 
pas , s* mi* à îabte ,A $km «permet! fè-> ■ 
q u'od changeai d« jbface, ni que le mai! r e 
quittât la sidnne , -bu t ^ mangea avec 
beaucoup d'appétit v *t alla se cocher; 
il ne s'éveilla le 'lendemain que fort taj*V 
et dit aux seigneurs de sa saite,^///^ 
voit jamais si bien reposé^ ni* dormi H 
tranquillement (' Tablettes historique* . 
des Rois deFranefe.) > 
« § Henri IV, après s'élrë entre! erra 
avec un vigneron du Blésois, sans en 
être connu, firiit son énti^etien 'par de- 
mander à ce vigneron combien il gàfgnoit 
par jour? — « Quarante sôte; » -^ "Que 
jais-tude cet argent? « Qfcaire païts. » * 
— Et comment les dispêrsé&té , ces 
quatre paris? — « De la première je 
» me nourris; avee la sfccoride je paie 
» mes délies; je plsice la troisième; et la 
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* qualrtèmcy. je la jmeéaus Teati. » ***ç 
Ç<?ci est une émgnèpourmoi.-^% Je vais 
» vous Irapjiquetv Y o*3 entendez que 
*> ^con>mettQ«rp^me nourrir du quart 

* cfe nwn gaiife.'&n autre quant sert à' 

* nourrir mon père et ma mère qui 

* m'ont nourri. Le troisième quart est 
» employé à élever mes enfans, qui me 

* noqtçîront un jour* La dernière part 
» est pour mon roi , qui n'en touche 
» rien ou presque rien ; partant, perdu 
» pour lui et pour moi. * v 

§ Peu de temps après la paix de 
Vervins,ce prince revenant de la chasse , 
vêtu simplement et n'ayant avec lui que 
deux ou trois gentilshommes, passa la 
rivière au quai Maiaquaîs, à l'endroit 
où onJa passe encore aujourd'hui. Voyant 
que le batelier ne le connoissoit pas , il 
lui demanda ce que Ton disoit de la 
paix, a Ma foi -, je ne sais pas ce que 
» c'est, que cçtte. belle paix, repondit le 
» bateliet;il y a des impôts sur tout , et 



* jtisqbe 'ini ce Wi&érablè ibate'tm* avee 
» lequel j'ai' biéfr de ta ftetae à viv*éi » 
2f/ /* rw , eocilR*urf Hêfti'i ,ne£omptetil 
pas mtkàtàrêïe è^oufités itopôïs+ty? 
'* iLe roî est brasser, B©a homihey rdjilL- 
a qua le rustre; mais il a une maftressc à 
» qui il fout tarit de belles robes el tant 
fe d'affiquets, et «'est aous qui payons 
i tout cela ! 'Passe encore si elle a'étoit 
» qu'à lui; maison dit qu'elle se fait ca~ 
fo resser par bien- d*autre& » Henri lV y 
que eette conversation avoit beaucoup 
amusé, envoya chercher le lendemain ce 
batelier, et Lui fit répéter devant la du* 
chesse de Beaufort tout ce qu'il avoit dît 
la veille. La duchesse, fort irritée, vou- 
loit le faire pendre: « Vous êtes folle, 
» dit le roi ; c'est un pauvre diable que- 
» la misère rend de mauvaise humeur. 
» Je ne veux plus qu'il paie rien pour 
» son bateau, et je suis sûr qu'il chanter* 
» tous les jours : Vive Henril vive Ga- 
» 6?iel/e! »(Sau\ al et Essais bist. surParis.) 
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§ Ce même priaeç étant à la chasse 
dans le Vendômois , et &'étant écarté de 
sa suite, renccw);a un paysan assis au 
pied d'un arbre. Que fais-tu là? lui dit 
Henri IV. Ma finie ,, Monsieur, fêtions 
là p&ur voir passer le roi. « Si tu veux, 
» ajouta ce prince , monter sur la croupe 
» de mon cheval, je te conduirai dans 
» un endroit où tu le verras tout à ton 
» aise» » Le paysan monte* et, chemin 
faisant, demande comment il pourra re- 
eonnoître le roi. «. Tu n'auras qu'à re- 
» garder eehii qui aura son chapeau 
» pendant que tous tes autres auront h» 
» tête nue. » Le roi joint la chasse, et 
tous les seigneurs le saluent, ce Hé bien,, 
dit-il au paysan, qui est le- roi? » Ma 
finté\ Monsieur r répond le rustre, il faut 
que ee soit pou s ou moi: car il n'y a que 
nous deux qui avons notre chapeau sur 
la tète. ( Lettres récréatives et morales r 
par le marquis de Caracciolu) 
' § Cette gaieté étoit si «naturelle h 



ÏÏWè WnfWbfc mteéfafaém&à* >x|if* 

aJUi<jues,||^ 

jaiu^se* gaiçoi^^ wi^i^I^ftt cUune xfle: 
ces alfaqfj«s &e ^itf^W Monteur? de. 
^ SuUyw^dij ;3iw,;YQufra^î4i(i^>l^rgôiit; 
*\çi, çt voua #$ itej^y^pofett? ptosnape 
» dcf$4t, jft,mfi^ftn^olAidftôa^fjr^iie' 
» j'en ai t ^5 : ^^u^^QUi j?l^i5w*> de ie 
» voir. Nqhs aJil4fnwPvfe.B<aJ(iIle, et il 
» nous n^Qrvtrac^cDjtpe çgla&otf ordonné? 
3) je vous assure qu'au môme instant , la 
» goutte me piit , et tpe fit souvenir du 
» proverbe : Ceux qui onl la gouiic ont 
mdes écus.* (Mathieu, torn. 2.) ? 

§ « Le vendredi, 9Juîni6o6 > le roi 
» et la rçine passant au bac.de Neuilly,. 
» revenant de 3aint-Germain-en'-Laye 1 • 
» et ayant avec eux M. de. Vendôme ^ 
» faillirent à être noyés tous trois 5 prin- 
» cipalemeirt, la^reine , cpû but plus 



» qu Vile ne *votrfo&! J « *àrts ttn ikh- Va'- 
» letclepteà ^«iS^tfit^ihthè'iîOTrimë 
» la (Dhâtai^ e^aïe, éjài n ^ p^ par les 
» idoièveiwi «tfér&lu je^ ] Sl éo?^ pertîti 
» dans l'eau «pofer'Pëii WH^ f dôurôi£. 
» fortune inév Irabfe à&*èet vie. Cetacci~. 
» dent guérit le roi d'tàb grand mal dé. 

* dents qu'itavott, ddnt'le danger étant 

* passé, il s>n gaussa /disant que jamais 

* il n'y avoi* trouvé meilleure recelte; 
jubu- reste, <qu*ifo àvoient mangé trop de 
» salé, à dtaer, etqtfon les avoit voulu 
» faire boirooprès* ^^Jèmmaldu Règne 
» de Henri IF.) ; 

§ Cet aorident arma , selon le Mer- 
cure franco, parce qir'en entrant dans 
ce bac, lequel peut-être n'avoit point 
de parapet , les deux chevaux de volée 
tirent trop à côté , tombèrent dans l'eau , 
et par feurpotds entraînèrent le carrosse 
où étoit le roi avec la reine, M. le duc 
de Vendôme, la princesse de Contij 
et ic duc de Afontpensier, que la pluie 
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avôit empêché <ie rtiethe pied Jf. ferre» 
Les seigneurs c£ii éloisnt à cheval s£.j£- 
tèrcat dans l'eau sans se donner le Jesips 
d^te**niiléurfiBlante&t»x» .tfi tews^pées, 
et aoeoucuflènf* vers,, l'endroit, où il* 
avoient vule> j&r. Ce prince , échappé 
à son danger,se remit aussitôt dans l'eau r 
malgré les prières, de ses officiers » pour 
pider à retirer ta reine et le duc de 
Vendôme* 

- § Henri IV avoil un tempérament 
trdeat qui le livroit aux femmes. Mais 
son attachement pour ses maîtresse» n'a 
jamais influé sur le sort de ses serviteurs, 
et ne la détourné en aucune occasion 
de ses principaux devoirs. La duchesse 
de Beaufort avoit exigé de Sully des 
grâces qu'il ne pouvoit lui accorder. Elle 
en porta des plaintes a mères au roi, qui 
dit à son ministre de l'aller trouver, et 
de chercher à la satisfaire par de bonnes 
raisons : Et si cela ne suffit pas, ajouta- 
Ui\ f je parlerai en maître. Kosny s'étant 



rendu chez Ia.dticbesie , vèuluttxnnuïen- 
cet* par une 'espèce déeUhrcUscmcxjt ; 
Moelle ne lui donaa pus le temps de 
i % aeHéVe*i La colère dent elle él oit am- 
inée né lut 'permettant de «mesurer • ses 
Wrnbes, elle l'interrompit ei> lui repro- 
chant qu'il séduis oit le /m , -et knfaisoît 
croire que le noir et mi blond * Oh ! oh l 
» Madame, » lui ditRoeny à l'instant, en 
l'interrompant à son tour, mais d'un air 
très- froid, * 'puisque vous le prenez sur 
» ce h», je vous baise les mains; mais 
» je ne laisserai pas- pour cela de faire 
» mon devoir. » El sortit saos vouloir 
en dire ni. en entendre davantage. Lors- 
qu'il rapporta au roi* les paroles de la 
duchesse, il le mit fort de mauvaise hu- 
meur contre elle. « Allons, dit ce prince, 
» venez avec moi , et je vous ferai voir 
» que les femmes Berne possèdent pas. » 
Son carrosse tardant trop à venir à son 
gré, il monta dans celui de Rosny. La 
duchesse de Iieauforl qui s'éloit attend 



due?frôybfitrfOTlilidBto^ .' 

là. Lorsqiyoh laiifflritm^a eotprkicëj, ôHkl s 
vint 1e reétvob JUîqo-^iia ipcrrtai.dc A*v « 
première salle»* Henri* sans^ t'embrasser ^ ^ G q 
ni lui foire les presses ordinaire : « Al-, 7 
» Ions, Madame^ iui^^il, 4at)s : veine ^ II 
» chambre^ $t qn'JI n'y etrtr^xjqe *oq$, -, f 
» Rosny et moi , cap ;j e veux, vou& parler I * 
» à tous deux., et irqu$:»fai*e.<i>*en iviv*e. .»*!* 
» ensemble. »IUfit fertaçr la porfe\ re- 
garda s'il n'y avoit personfle^dsnsl antU 
chambre et dans le cabinet ?,pui^pï^-r • 
nant Sully d'une main , .pendant q#5il ? 
tenoit sa maîtresse de Tagire., j\ <j|t v ^ 
celle-ci d'un air qui dut (a surprendre 
beaucoup : « Que le véritable mojûf qui. 
» lavoit déterminé à s'attacher à elle 
» étoit la douceur qu'il avpit,ç£ty ge/»arr 
» quer dans son. jçar^ctèçfi; qn,'il fpptv-. Vi 
» cevoit, par Ja coçdu^.qu^lle .teiipit^ 
» depuis quelque te.rnps^ que ££. f {pi'il 
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» avoit tru vëril&biierBi^Hi^kiincfiginle, - 
» er^u 1 elle^avohftf^mçé?qè**Hetliivok v - 
» d« tnauva» conaei^^ahiaij&ttoieol > 
» faire des iaqtes J$rotiTfaiissbite&g*0ti^ - 
» voient dereair ^réparables, /rft? finît 1 < r - 
par Ictï ôrtJbnnérdé^urrtïeWref'ion aver- 
sion pour SMy\ pâtrè^^à^urément 
il ne ^éloignerait psfc'pour l'àtaour d'elle. 
La duchesse se mil $ verfcètf de Janhes ; 
elle prit un air Caressant iet soumis ; 
elle voulut baiser 4a nfôia de Henri; 
elle n'omit rien ëtofife de ce qu'elle 
connoissoit le p!d£ capable pour atten- 
drir le cœur de ce- prince, Lorsqu'elle 
crut tavori* iertiché j elhgse plaignit de 
ce qti'âtx lieu* de" reibur qu'elle auroit 
dû attendre d'tin prince auquel elle 
avoit donné toute «a tendresse , elle 
voyoît qu'il la sacrifioit aussi cruelle- 
ment. Elle rappela tout ce que Rosny 
avoit dit et fait contre ses enfans ; puis , 
feignant de succomber à son désespoir, 
elle se laissa tomber sur un lit , où elle 
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proteste qu'elfe :était résolue .d'attendre 
la mort^ aprè$ un.ai^si sangJwt aXIront. 

Henri fui tfleopibleJkoeMe *çènç.;*mais il 
*e remit ai praaiptqjnentt, que pa ^aï- 
tresse ne s'«n aperçut point. Il continua 
à lui dire du même ton: a, Qu'elle au- 
j» roit pu s'épargner la peine de recourir 
» à tant d'artifices pour un si léger sujet. » 
Ce reproche la piqua sensiblement ; elle 
redoubla alors ses pleura, en s'écriant : 
« Qu'elle voyoit bien qu'elle étoit aban- 
» donnée; que c'étoit sans doute pour 
* augmenter encore sa honte et le 
-» triomphe de Rosny , que Sa Majesté 
» avoit voulu le/endre témoin des choses 
» les plus dures qu'une femme puisse en* 
» tendre.» Après ces dernières paroles, 
elle parut se livrer au plus grand déses- 
poir. « Pardieu , Madame, c'est trop, 
m reprit le roi, en perdant* patience; jt 
» vois bien qu'on vous a dressée à tout 
d ce badinage pour essayer de me faire 
» renvoyer un serviteur dont je ne puis 
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» me £>dsser; je vous déclare -que si je- 
» lois réduit à la nécessité de choisir de 
» perdre l'un du l'autre, je me» passerais 
» mieux de dix' màitretôes'tomme vous^ 
» que d'un serviteur comme iui. » (JMV- 
îhoiresdeSulfy.y 

§ Après ce discours, le roi s'étoit 
avancé brusquement pour sortir de la 
chambre. La duchesse de Beaufort qui 
appréhendoit que ce ne fût pour n'y plus 
revenir jamais, changea de batterie. Elle 
loarut au-devant de ce prince pour l'ar- 
rêter; elle se jeta à ses genoux ; elle 
lui prit les mains pour tes baiser $ elle 
le supplia de lui pardonner sa Faute, et 
fit 'quelques excuses à Rosny sur son em- 
portement.- Le- roi s'attendrit ; on pro- 
miftf oublier tout le passé , et ils se sépa- 
rèrent' fous 1 rois fort bons amis. Lors- 
que Ifc'fofc fut sorti de l'appartement de 
h duchesse, il prit la mai n de Rosny» 
et- la terrant avec- vivacité : Eh bien , 
ti%on ami y\\i\ dit ce monarque, ri ai- je 
pas tenu hon ? 



§ Henri IV avoïî commence % cdn- 
noître Gpbnelle d'Est rées, depuis du- 
chesse deBeaûfôïti lorsqu'il étoît occupé 
au siège de Papç. Un jour quii van- 
tôïf fort les charmes cfe Sfârîe de Beau-" 
villiers, sa maltresse actuelle, disant qu'il 
la préféroif à toutes les femmes, le duc 
de Beflegarde, çraiid-écuyer de Franc> r 
prétendit qu'il changeroit de sentiment 
s'il avoit vu mademoiselle ^'È$trées. Il 
lui en dit tant de bien, et lui en fît uni 
si beau portrait, qu'il lui 4 donna envie 
de la voir. Bellegarde, qui étoît amou- 
rouxdeccUebeHe,scntît lafautequIUvort 
faite d'en parler au roi; mais il n'y avoit 
plus moyen de s'en dédire. Henri la vît 
à CœuvreSjOÙ elle demeuroit, et la 
trouva encore au-dessus du beau por- 
trait qu'on lui en avoit fait. Gabrielle 
ne répondit pas d'abord aux empres- 
sement dû prince , et cette molle résis- 
tance ne servit qu'à "le rendre plus 
enflammé. Ce monarque auroit désiré 
de ne laisser passer aucun jour sans voir 
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ia nouvelle maîtresse; mailla drfficuié 
pour lui étoit de se rendre à Cœuvres 
sans beaucoup de risque- Il falloit faire 
sept lieues en pays ennemi, traverser un 
grand bois, et passer â la vue de deux 
garnisons de la ligue. Up jour cepen- 
dant, il résolut de tout risquer. 11 qaonla 
à cheval avec quelques officiers de con- 
fiance, et fit quatre lieues, avec eux. 
Lorsque ce prince fut à trois lieues de la 
maison de sa maîtresse» il renvoya sa 
compagnie , mit pied à terre , s'habilla 
en paysan , se chargea d'un sac plein de 
paille, et acheva son voyage avec son 
sac sur le dos.. Gahrielle le reçut encore 

'■il.»»". 

assez froidçpient, et ne demeura que 
quelques momens avec lui. Dans la s.uite^ 

l'élé?»tiQQ fjfe. M. d'Estrées, père de la 
belle f Je sjricère attachement que Henri 
témoigna à^ sa maîtresse , ses ipanière* 
affables ^t pleines de bonté , obligèrent 
cette bpUcj à mieux traiter, un amant si 
généreux t $i biejifeiiaat. Gepejadajit Qa~, 
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briclle continuai aimer Bellegarde , dont 
le roi a voit quelque soupçon ; mai*, à 
la moindre ' caresse >qu telle lut faîsoit, il 
condamnait s&si ptasées -comme crirni* 
neHes,efrs'&n'repentoif. II arriva un petit, 
accident qui éaillit à lui eh apprendc* 
davantage*: ce fût, qu'étant en Tune 
de ses maisoat pour quelque entreprise 
qu'il avoit do ce côté-là , et étant allé 4 
trois ou quatre lieues pour cet effet, 
GabrieHe étoit xfemewée au lit , disant 
qu'elle se trou voit incommodée ; et Belle* 
garde avoit feint d'aller k Mantes , qui 
n'en éiok pas fort éloigné» Sitôt que le 
roi fut parti , Arphure , la plus intimé 
Confidente des femmes de GabrieHe , et 
sur laquelle elle se reposoit entièrement» 
fit entrer Bellegarde dans un petit cabi- 
net, dont elle seule avoit le clef; et 
après que sa maîtresse eut fait retirer 
tous ceux qui et oient dans sa chambre , 
son amant y fut reçu. Comme ils étoient 
ensemble , le roi qui n 'avoit pas trouvé 



cfc qu'il avoit été chercher, revint plu- 
tôt que ion ne croyoit^ et pensa irou* 
ver ce qu'il ne cberckoit pas» Tout ce 
que Ton pèt faire, ce, fui que Belles 
garde entra dans lp cabipet d'Arphure 
dent la porte se trou voit au chevet du 4 
lit de Gabriette, et où il y avoit une; 
ktkêlré qui avoit vqeswrte jardin. Aussi- 
tôt que ie roi. fut entré,, il demandai 
Arphure peur avoir der confitures 
qu'elle gardoît dans ce cabtnetw Ga*. 
brieJiedit qu'elle »ty était paa, et quelle 
lui avoit demandé pero}i$sion d'aller 
vicier quelque* parent qu'elle avoit à la. 
ville. « Si est-ce , ,dii le roi , que je 
» veux màûger des confitures ; que si 
9 Arphuie ne se.trowe».que quelqu'un, 
» vieaoe euflrrir cette pQPle % ou qu'on, 
» la romps. » Lui-même commença à 
donaereUft coups de pied dedans. Dieu, 
sait en quelles afônoes et oient ces deux 
personnes* si prêches d'être découvert es. 
GotbrieHe fejgnaat un grand mal de tête„ 
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*e plaîgnoit que ce bruit !' Incommodent 
fort; mais pour cette fois le roi voulut 
rompre celte porte. Bcllegarde voyant 
qu'il n'y avoît pas d'autre remède, se 
jeta par la fenêtre , et lut si heureux, 
qu'il se fit fort peu de mal , bien que la 
fenêtre fût assez haute. Et aussitôt Ar- 
phure, qui s'étoitseulement cachée pour 
ne point ouvrir cette porte , entra bien 
échauffée, s'excusant sur ce qu'elle ne 
pensoït pas qu'on dût avoir affaire 
d'elle. Arphure alla donc quérir ce que 
le roi avoit si impatiemment demandé; 
et Gabrielle, voyant qu'elle n'étoîl dé- 
couverte, reprocha au roî mille fois cette 
façon d'agir. « Je vois bien, lui dît-elle, 
» que vous voulez me Irai 1er comme les 
» autres que vous avez aimées, et que 
* votre humeur changeante veul cher- 
» cher quelque sujet pour rompre avec 
» moi qui vous préviendrai, me relirai 
h avec mon mari, que vous m'avez ù 
» laisser (l'autorité, Je confesse que l'< 
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» fréme passion que j'ai eue pour vous, 
» m'a fait oublier mon devoir et mon 
» honneur, et cependant vous me payez 
» l'un et l'autre d'inconstance sous ombre 
» de soupçons, dont je ne vous ai jamais 
» donné sujet par pensée seulement.» Et 
là-dessus les larmes ne manquèrent pas; 
ce qui mit le roi en tel désordre, qu'il 
lui demanda mille fois pardon; qu'il con- 
fessa d'avoir failli, et qu'il fut long- temps 
depuis sans témoigner aucune jalousie. 
( Histoire des Amours de Henri IV. ) 

§ Le courage de- ce prince ne s'amol- 
lit point auprès de cette belle , témoin 
cette leltre qu'il lui écrivit dans une 
occasion périlleuse, et par laquelle il 
lui mandoit : « Si je suis vaincu, vous 
y> me connoissez assez pour croire que je 
» ne fuirai point; mais ma dernière pen- 
» sée sera à Dieu , et l'avant» dernière h 
» vous. » (Manuscrits de la Bibliothèque 
du Roi. ) 

§ Après la mort de la duchesse de 

10 



2i&. -i* esprit- 

Çeaufbrt , mademoiselle; d'Entragws,, 
depuis marqui$e de Veraeail»,. acquit* 
tput pouvoir sur le cœur du. se*nsibl$t 
monarque* La ; demoiselle , dit; Sully,, 
xt'étoit pas novice : quoique touchée dife 
plaisir, de se voir L'objet des poursuites, 
d'un, grand, roi.,, elle doimoit encore 
davantage a r#mbuiçin qui. la, fUrtloit,,; 
que dans lacoajecture présente ^ il 'iq&* 
lui se r oit pas impos$iblede jouer, si. bieit) 
son personnage , qulelle obligfcroifc soa, 
amant à. convertir, ce titre en cei»i> 
d'époux* EJlle ne se pressa, donc Roîpt 
de satisfaire ses dé5.irs* La fierté, et Ife. - 
pudeur furent employées tour à tour, 
et ensuite l'intérêt» Elle ne demanda pas 
moins de cent mille écus pour prix de 
sa dernière complaisance. Henri promit 
cette somme, et passa une nuit avec la 
marquise. Le lendemain SwJIy qui avoit 
reçu ordre de payer, les. cent mille écus ,, 
fit apporter la somme dans le cabinet 
du roi , les* compte et afTectoit de les 
étaler devant ce prince , pour lui faire 
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connoître à quoi il s^ét'oît engage. Henrfr 

demanda pour quiétoit cet argent. t)a» 

lui répondit que c'étok pour la mar— 

cruise de Verneutl. V entre -saint- gris ? 
dit-il , voilà une nuit' qui me coûte bien* 

vker: 

§ La marquise de Vemeuil porta ses 
vues* et son ambition jusqu'à prétendra 
engager son amant à contracter avecclle 
un mariage légitime ; maïs comme ce 
prince n'étoit pas encore dans la situa- 
tion de pouvoir lui donner cette preuve: 
de son amour ,elfe lui demanda un écrit; 
par lequel' il promenoir de l'épouser 
dans l'attirée , si elle* a voit le bonheur de 
mettre tin fils- au mondes Henri trop 
faible pour résister à son penchant , lui 
d&m&> cette promesse. Mais comme il 
9ro\l urtedfohare et uwe grandeur d'âme 
qui lui feisoîerrt avouer ses fautes à ceux 
auxquels il avoit donnée sa confiance , il 
fit tm jour appeler Sally dans la galerie 
de Fontainebleau , lai remit entre les 

10é 



*20 l'esprit 

mains celle promesse de mariage y el lui 
demanda ce qu'il pensoit. Sully-, après 
lavoir lue, la lui rendit avec une froi- 
deur qui marquoit assez qu'il ne Tap* 
prouvoit pas. ce Là , là , lui dit le roi , 
» ne faites pas tant le discret : vous pou* 
;» vez, sans m 'offenser , dire et faire tout 
» ce que vous avez dans l'esprit ; c'est 
j» un dédommagement qu'il est juste de 
» Yous accorder pour les trois cent mille 
» livresque je vous ai arrachées* » Sully 
£t répéter plusieurs fois au roi la pro- 
messe qu'il a voit faite à sa maîtresse ; et 
n'hésitant plus à faire connoitre à ce 
prince ce qu'il pensoit , il lui reprit le 
papier des mains , et le mit en pièces. 
Comment, s'écria Henri, extrêmement 
surpris de la hardiesse de cette action , 
que prétendez-vous faire ? je crois que 
cous êtes fou. « Il est vrai , Sire, répon- 
a> dit-il, je suis un fou , et plût à Dieu 
& que je fusse le seul en France ! » Sully 
remarquant le dépit du roi , se crut dis-* 
gracié ; mais ce prince , que la passion 
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avoît d'abord aveuglé , n'écoutant plus 
que la boulé de son cœur et la raison , 
sut gré à son ministre de sa généreuse 
hardiesse , et lui donna quelques jours 
après Ici charge de grand-maître de l'ar- 
tillerie. ( Mémoires de Sully. ) 

§ Henri IV, dit M; de Saînte-Palaye; 
avoit conservé le caractère de l'ancienne 
chevalerie. Sa franchise , son respect 
pour les dames pouvoient bien l'égaler 
à ces héros auxquels on a donné le titre 
de chevaliers sans reproche. Comme eux 
il aimoit la gloire , et comme eux il se 
plaisoit à se parer des enseignes qu'il 
avoit gagnées dans les combats. La du- 
chesse de Guise, qu'il appeloit sa bonne 
cousine, lui ayant demandé un passe- 
port, il ne se contenta-pàs de le lui accor- 
der, il alla au-dçvant d'elle, et, l'ayant 
conduite dans sa chambre, il lui dit : 
Ma cousine , vous voyez comme je vous 
aime ; car je me suis paré pour l* amour 
de vous, a Sire, lui dit la duchesse eu 
» riant , je ne vofs pas que vous soyez 



» aussi pané que vous .le dites , ?et vous 
» n'Avez pas sujet de vous en vanter. » 
4S1 tfi , dit Je jnoi^ mais vous ne vous en 
-avisez pas. Alors montrant son chapeau: 
foilà , cootinua-t-tl , une enseigne que 
/ai gagnée à la bataille de Gouttas 
pour ma part -du butin et victoire* Cette 
autre , je ï ai gagnée à la bataille d'Ivrf. 
JSoulez - vous donc , ma cousine , voir 
sur moi deux plus belles marques et 
parures pour me montrer bien paré /* 
Madame de Guise en convint ;-« mais , 
~a lui répliqua-t-elLe .fièrement , vous ne* 
» sauriez, Sire, m'en montrer une seule 
» de monsieur mon mari. » Non , dit 
ce prince , doutant que nous ne nous 
sommes jamais rencontrés ni attaqués ; 
mais si nous en fussions par cas venus*, 
là , je ne sais ce que c'enfàt été. Le roi 
dans cette conversation ne montra pas 
le moindre ressentiment , et ne parut 
occupé que de sa gloire. ( Tablettes 
historiques des rois de France. ) 
§ Les lettres qu'Henri IV éçiivoit à 



tes maîtresses sont , pour le plus 'grand 
nombre , conservées en original à ht 
-Biblioihècjiife du Roi. Sites sont vives et 
agréables, et portent le caractère -de son 
génie. J'en ai lu une éntr^HJtïes y disoft 
Ménage , qui est fort belle , et qui finit 
ainsi : Garde -toi bien de manquer (an 
rendez-vous sVnlcnd); colr autrement 
•je te ferai voir fue pe suis roi , et àe J>lu$ 
^Gascon. ( Môitàgiana. ) 

§ Peut-on voir rien de plus noble et 
de plus galant que ce billet d'Henri IV» 
à la duchesse deBeaufort ? « Mes belles 

* amours, deux heures après l'arrivée 

* de ce porteur , vous verrez ce cavalier 
» qui vous aime fort , qu'on appelle le 
» roi de France et de Navarre , titre 
•» certainement honorable , mais bien 
» pénible; celui de votre amant est bien 
» plus délicieux. Tous trois ensemble 
» sont bons , à quelque sauce qu'on le» 
o> puisse mettre, et je suis bien résolu à 

* ne les céder à personne Je suis 

» bien aise que vous aimiez ma sœur;. 
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5) c'est un àes plus assures témoignages 
» que vous puissiez me. donner de votre 
» bonne grâce, que je chéris plus que 

» ma vie , encore que je l'aime bien 

» Ce 12 septembre. De nos délicieux 
» déserts de Fontainebleau. » ( Histoire 
» des Amours de Henri IV. ) 

§ Henri IV cqnnoissoit ses défauts., . 
et étoit assez sincère et assez grand pour 
en convenir, ce Les uns, écrivoit -il à 
» Sully, me blâment d'aimer les bâli- 
» mens et les riches ouvrages , les autres 
» les dames , les délices de l'amour. En„ 
7) tous lesquels discours je ne nierai point 
p» qu'il n'y ait quelque chose de vrai ; 
» mais dii ai-je que ne passant pas mesure, 
» il me devroit plutôt être dit en louange 
3) qu'en blâme ; et , en tout cas , devroit- 
» on excuser la licence de tels diverlis- 
» semens , qui n'apportent nul dommage 
» et incommodité à mes peuples, par 
.» forme de compensation de tant d'amer- 
» tûmes que j'aigoûtdes^et de tant d'an- 
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» ciens déplaisirs , fatigues , périls, dan- 
» gers par lesquels j'ai passé depuis mon 
» enfance , jusqu'à cinquante ans. L'écri- 
» ture n'ordonne pas absolument de 
» n'avoir de péchés ni de défauts, d'au- 
» tant que telles infirmités sont attachées 
» à l'impétuosité et promptitude de la 
» nature humaine , mais bien de n'en 
» élre pas dominés , ni les laisser régner 
» sur nos volontés , qui esl-ce à quoi je 
» me suis étudié,, ne pouvant mieux 
» faire. Vous savez beaucoup de choses 
» qui se sont passées touchant mes maî- 
» tresses (qui ont été Içs passions que 
» le monde a crues les plus puissantes 
» sur moi ) ; si je n'ai souvent maintenu 
» vos opinions contre leurs fantaisies , 
» jusqu'à leur avoir dit , lorsqu'elles fai- 
» soient les acariâtres , que j'aimerois 
» mieux avoir perdu dix mille maîtresses 
» comme elles, qu'un serviteur comme 
» vous, qui m'étiez nécessaire pour les 
» choses honorables et utiles. » ( Mé- 
moires de Sully. ) 10.. 
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§ Henri IVétoit d'un caractère bouil- 
lant et aisé à s'enflammer; m^iscc prince, 
par de continuelles réflexions sur les 
«fiels de la colère 9 par l'usage d'une* 
longue adversité , par la nécessité de se- 
faire des partisans , enfin par la trempe 
d'un cœur-tourné vens la tendresse , a voit 
converti ees premiers transports si bouih- 
lans en de simples mouvemens qui les, 
marquoientsurson rivage, dansses gestes,. 
et plus rarement dans ses paroles. Uft: 
Jour que Grillon vint dans le cabinet 
de Henri pour s'excuser sur- quelques- 
reproches qu'on lui fôtsoit , il passa des 
excuses aux contestations , et des conr 
testalions aux emportemens et aux. blasr 
phêmes. Le roi irrité de ce qu'il conti* 
nuoit si long-temps sur le même ton , 
lui commanda de sortir : mais comme 
Crillon revenoit à tout moment de la 
porte , et qu'on s'aperçut que le roi. 
pâlissoit de colère et d'impatience , on. 
eut peur que ce prince ne se saisîl de- 



Pepée de quelqu'un , et qu'il n'en frap- 
pât un homme aussi insolent. Enfin , 
s'étant remis, après que Crillon fui sorti, 
lit se tournant du côté des seigùeurs qui 
l'accompagnoîent , et qui avec de Thou 
avoient admiré sa patience, après uft 
emportement si criminel , il leur dit : 
» La nature m'a formé colère , mais 
v depuis que je me cannois , je me suis 
» toujours tenu en garde contre une 
» passion qu'il est dangereux d'écouter:; 
» je sais par expérience que p'est une 
» mauvaise conseillère , et je suis bien 
» aise d'avoir de si bons témoins de ma 
» modération; » ( Mémoires de la Fie 
du président de Thou. ) 

§ Quelques jours après , Crillon recon- 
nut l'excès de son emportement et qu'il* 
avoit manqué à son maître : il en lut 
vivement affligé , et n'eut rien de plus 
pressé que de lui marquer son repentir. 
Il va chez le roi , la douleur peinte sur 
le. visage , et se jette à ses pieds. Ce princ© 
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plein de bonté le relève et l'embrasse 2 
<( Je vous aime, lui dit-il , vous le savez 
» bien : nai-je pas toujours rendu jus- 
» tice à voire fidélité et à votre attache- 
» ment pour moi ? Votre bouillante 
» ardeur, si estimable dans les combats, 
y* devient criminelle quand vous vous y 
» livrez en parlant devant un maître qui 
» connott tout ce que vous avez fait 
» pour lui. Imitez-moi , Crillon , appre- 
» nez à vous modérer. » ( Vie du brave 
Crillon. ) 

§ Un jour M. du Maine vint se 
plaindre à ce prince de l'insolence de 
M. de Balagny , qui avoit fait appeler 
en duel le duc d'Aiguillon son fils : 
« Balagny est bien heureux , d isoit M. du 
» Maine 5 que je n'ai pas été chez moi , 
» je Taurois fiait pendre à la grille de 
» mon château. » Le roi ne fit que se 
retourner vers ceux qui étoient dans la 
chambre, et leur dit : Le bonhomme se 
sant encore de la ligue. (Mém^deChoisy.) 
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§ Ce prince a été taxé d'être un peu 
trop ménager ; mais ce ne fut que. par 
ceux qui ignoroient qu'un roi n'est que 
l'économe du bien de ses sujets , ou qui 
mettoient leurs services à trop haut prix. 
Henri IVétoit instruit de ces reproches : 
« On m'accuse, dit-il un jour, d'être 
» chiche ; je fais trois choses bien éloi- 
» gnées d'avarice 3 je fois la guerre , Je 
» fais l'amour, et je bâtis. » (Le Grain.) 

§ Il avoit amassé près de quinze mil- 
lions , somme alors très-considérable, 
et qu'il destinoit peut-être à son expé- 
dition d'Allemagne. Celte somme étoit 
renfermée dans une des tours de la Bas- 
tille , et cette tour se nomme encore 
aujourd'hui la tour du Trésor. Henri 
voulut que le duc de Sully , comme 
surintendant des finances, et les pre- 
miers président, tant du parlement que 
de la chambre des comptes , en eussent 
chacun une clef, afin , disoit-il , que le 
trésor lût mieux gardé , et que rien nVa 



pût élrc tiré sans que tout le monde Te 
sut. On lui représenta les oppositions et 
les remontrances éternelles qu'il au roi t 
À essuyer de la part de ces deux com- 
pagnies , par rapport à l'emploi de cet 
argent : « C'est pour cela même , répon- 
» dit le roi , que je veux qu'elles en 
4» aient les clefs , n'étant pas raisonnable 
» qu'un argent levé sur mes sujets , et 
p qui leur appartient encore plus qu'à 
-» moi , puisse jamais être dépensé que 
» bien à propos et pour leur avantage. » 
4 Mémoires de Sully, y 

§ La ville de Paris pouvoit ae.gfari- 
fier de lui devoir ses plus beaux édifices. 
les ambassadeurs d'Espagne qui vinrent 
dans cette capitale signer le traité de 
Vervins , furent fort étonnés de la voir 
si brillante et si différente de ce qu'elle 
avoit été pendant les guerres civiles. Un 
d'eux dit un jour au roi : Sire , voilà 
une cille qui a bien changée de jace , 
depuis que nous lavons me. « Ne vous 



». en élonnez pas , lui répondit Henri IV ^ 
» quand le maître n'est pas dans sa mai-» 
» son , tout y ^est en- désordre ; mai* 
» quand H est revenu ,/sa présence sert- 
» d'ornement, et tout y va bien.. » . 

§ Ce prince , quon accusoit d'aire si 
ménager , ne m an qu oit point encore de- 
payer de nouveaux services par de nou- 
velles libéralités •: « Je n'attends pas,, 
» écrivoit-il à Sully, cjue ceux qui me- 
» servent bien me demandent.. Vous 
» m'aidez si bien à faire mes affaires ,. 
» que je veux aussi vous aider à faire les 
». vôtres : je vous donne vingt mille écus 
» surmesafïairesextraordinaires: faites- 
» en expédier les dépêches nécessaires. 
>» J'ai su, lui écrit-il une autre fois, que 
* vous faites bâtir à la Chapelle , et que 
» vous y faites tm parc ; comme amis des- 
» bâtisseurs, et votre bon maître, je 
» vous donne six mille écus , pour vous. 
» aidera faire quelque chose de beau. ». 
( Mémoires de Sully. ) 
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§ Henri IV, dit Perefixe , n'étoit pa# 
bigot , mais véritablement pieux et chré- 
tien : il avoit de beaux sentimens sur la 
grandeur de Dieu et sur sa bonté infinie. 
Il disoit , « qu'il trembloil de crainte, 
» et qu'il devenoit plus petit qu'un 
» atome, quand il se voyoit en la pré- 
» sence de celte majesté, qui a tiré toutes 
» les choses du néant, et qui les y peut 
» réduire , en retirant le concours de sa 
» main toute- puissante ; mais qu'il se 
» senloit transporté d'une joie indicible, 
>> quand il contemploit que celte souve- 
» raine bonté tenoit tous les hommes 
» sous ses ailes comme ses enfans , et 
» principalement les rois , à qui elle 
» communique son autorité , pour faire 
» du bien aux autres hommes. » ( Hist. 
de Henri IV \ par Perefixe. ) 

§ Henri IV ne pou voit voir qu'avec 
chagrin les prélats de mauvaise vie et 
les juges corrompus. Il disoit en parlant 
des premiers : « Je voudrois bien (aire 
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» ce qu'ils disent ; mais ils ne pensent pas 
» que. je sache tout ce qu'ils font. » Et 
en parlant des autres : c< Je ne puis com- 
» prendre comment il y a des gens si 
» méchans , qu'ils jugent contre leur 
3» science et leur conscience. » ( Père- 
fixe.) 

§ Il avoît nommé chevalier de son 
ordre un seigneur de la cour, qui n'avoit 
obtenu cette distinction qu'à la sollici- 
tation de M. de Nevers. Il est d'usage 
que le récipiendaire , en recevant le col- 
lier, récite le Domine , non sum dignus. 
Le nouveau cordon bleu ayant .prononcé 
ces paroles, le roi lui dit : « Je le sais 
» bien, aussi ne vous l'ai -je accordé 
» qu'aux prières de mon cousin de 
» Nevers. » 

§ Quelqu'un demandoit à Henri IV 
l'abolition d'un excès commis contre des 
officiers de justice : ce Je n'ai , répondit 
» ce roi , que deux yeux et deux pieds ; 
9 en quoi serois-je différent du reste de' 
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» mes sujet» , si je n'a vois la force de la 
* justice en ma disposition ? * ( /fer*- 

§ Ce monarque répondit à tm cour- 
tisan qui sollicitait la %ràce d'un neveu 
xbupable d'un assassinat : « Je suis biea 
» fâché de ne pouvoir vous accorder ce 
m que vous me demandez. Il vous sied 
a bien de faire l'oncle , à moi de faire le 
•» roi ; j'excuse votre demande, excusez 
«mon refus. » ( Perrfixe. ) 

§ Le maréchal de Boisdaupbin de- 
mandoit à Henri IV la grâce d'uo gen* 
lilhomme nommé Berthaut, lieutenant 
du maréchal, et qui avoit été condamné 
à perdre la tête par arrêt du parlement* 
Le roi la lui avoit accordée. La cour en 
fut avertie % et députa le président de 
Thou , pour remontrer au roi de quelle 
conséquence il étoit que l'arrêt fût exé- 
cuté. Le maréchal étoit présent. Le roi 
touché des raisons du président de Thou 
et desprières de Boisdauphin^ étoit fort 



embarrassé ; mais -^adressant au dernier > 
il loi dit : « Monsieur de Boisdauphin > 
» n'est -ce pas l'amitié que vous avez. 
»» -pour >Berthaut qui vous détermine à 
o» me parler en sa faveur ? » Oui, Sire + 
lui répondit le maréchal, a Mais , dit le 
» roi , ne puis -je pas croire que vous 
■* avez^pour moi autant d'amitié que pour 
» lui ? » Ah l Sire , quelle comparaison , 
répliqua Boisdaupbin. « Eh bien , con- 
» tinua Henri IV, laissons donc à la 
» justice son libre cours , puisqu'on sau- 
» vant Berthau-t ., vouô me faites perdre 
» mon âme et mon honneur ; je n'offense 
* déjà Dieu que trop souvent, sans ajou^ 
» ter ce péché aux autres. » L'arrêt fut 
exécuté , et Berthaut eut la tête tran- 
chée. ( Tablettes historiques des rois de 
France. ) 

§ Ce bon prince almoît la plaisante- 
île , et la permettoit volontiers aux com- 
pagnons de ses victoires. Se promenant 
vu jour auxeavkojjs de Paris x il s'arrêta;, 
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et se mettant la tête entre les jambes , it 
dit en regardant cette ville : Ah , que de 
nids de cocus l Un seigneur qui ëtoit 
près de lui fit la même chose , et se mit 
à crier : Sire , je vois le Louvre. ( Dict. 
des Hommes illustres.) 

§ M. de Noailles avoit dent sur le lit 
de Marguerite de Bourbon, comtesse 
de Clèves : 

Nul heur, nul bien ne me contente, 
Absent de ma diyinité. 

Le roi ajouta de sa main : 

N'appelez pas ainsi ma tante A 
Elle aime trop l'humanité. 

( Dictionnaire cilè. ) 
§ Vo'cl un autre impromptu que ce 
prince fit un soîrà table chez la duchesse 
de Sully. Cetle femme étptt d'une hau- 
teur ridicule , et il y a toulc apparence 
que Henri Pauroitvolontiersapprivoisée. 
11 lui dit donc en lui présentant rasade : 

Je bois à toi, Sully, 
Mais j'ai failli ; 
Je devois dire à vous , adorable duchesse! 
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Pour boire à vos appas , 
Faut mettre chapeau bas. 

(Dictionnaire des Hommes illustres.) 

§ On vprra encore avec plaisir le 
sonnet et les ver6 suivans, rapportés par 
M. de Bury, dans son Histoire de 
Henri IV. Ils sont adressés à madame 
de Montaîgu. Qn y a suivi l'orthographe 
de ce prince. 

SONNET 

Fait par celui qui le cous envoie. 

Nous ne sommes pas nés pour avoir cette vie 
Seulement en soûlas , en joie et en plaisir , 
Et pour ne nous voir rien contre notre désir. 
Vous le savez assez , sans que je vous le die : 
Une joie quelquefois de tristesse est suivie , 
Qui offusque le bien par un grand déplaisir. 
Ne laissez pour cela à l'ennui vous saisir ; 
Vos ennemis auroient en effet leur envie : 
Mais Dieu, qui voit nos cœurs, pour vous a combattu; 
11 ne permet enfin que Ton fasse aucun tort 
A qui a, comme vous, dans le cœur la vertu ; 
En lui devez avoir votre plus grand confort. 
Mais , si vous désirez que je vous favorise , 
N'épargnez point Henri, car il aime trop Lue. 

Je ne sçais par où commencer 
A louer votre grande beauté ; 
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Car il n'est rien, ni n'atMé 
Que tous ne puissie* effacer. 
Je ne vois rien de plus aimable > 
Ni qui les cœurs puisse enflammer > 
Tant que ces bfcanac yeux désirables y , 
A moi , qui meurs pour tant aimer* 
Quelque chose que Dieu ait faite, 
11 n'a jamais rien fait de Ml 
Que tous, .qui êtes si parfaite 
Au jugement de tout mortel* 

§ Henri IV, sortant de kr messrcfeg 
Feuillans, rencontra Bassompierre et 
M. de Gtrise, qu il prit 1 » scs*ct>¥éss quit- 
tant mademoiselle «Je Vilteroy , avec qui 
il étoit. Ce prince leur dit : « Je viens 
» des Feuillans , et j'y ai va la pierre 
» que Bassompierre a* fait mettre an* 
» dessus de la porte avec celte inscrip- 
» tion : Quid rétribuant Domina pro 
» omnibus quœ retnbmt mihi ? J'ai 
» ajouté pour lui : Calicem saluiaris 
» accipicmtt » M. de Guise ne put sem* 
pêcher de rire, et dit au roi : « Vous 
» êtes a mon gré un des hommes les 
» plus agréables, du monde , et notre 



*> destin port oit que nous fussions 1'urv 
» à; l'autre. Si vous n'eussiez été qu'un 
» homme d'une condition médioore t 
j» j'aurai* voulu vous avoir à. mon ser— 
» vice» à; quelque prix, que c'eât été; 
» mm puisque Bieu ; vous a fait nairre 
» unsgrpnd roi., H ne pou voit pas être' 
»i autemrant que je ne" fusse à vous, * 
Hgori I V Uèrahrasso , et lui réplique»: 
« \fowi ne meaonnobei pas>enoorey 
».vops> autres; mais je mourrai un dé 
» ces jours; et. quand: vous nt'aures 
» perdu, vous, connoîtrez: ce que je 
». valais, et lai différence qu'il y avoitde 
»tiqoi a»» autres hommes* »: Bassetn- 
pierre; lui dit alors: « Mon Dieu ! sire, 
» ne c^caoerez-voiis* jamais de nous affli- 
» gff?,cjH(nous disantique vous mourrea: 
»hiejHôfc? Il rfya point de félicité au 
»»cwle. pareille à la vôtre; vqhs n'êtes 
». qu'en la fleur de vert m âge, en par>-> 
» faite santé et force» de «corps-, plem 
» d^bonoçjurs^ joi*Uaaal en toute traa-: 
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» quîllîté du plus florissant royaume du 
» monde , aimé et adoré de vos sujets ,~ 
» plein de bien et d'argent, belles mai- 
» sons, belle femme, beaux enfans qui 
» deviennent grands. Que vous faut -il 
» de plus, et qu'avez -vous h désirer 
» davantage ?» Le roi se mit alors a 
soupirer , et lui répondit : « Mon ami , il 
». faut quitter tout cela.» Et il ajouta 
ces vers d'Horace : Linquenda tellus 9 
et domus, et place ns uxor^ etc. (Mé- 
moires de Bassompierre.) <• 

§ La première année du mariage de 
Henri IV, la reine sa femme fit un 
ballet composé de quinze femmes des 
plus belles et des plus qualifiées de sa 
cour qu'elle choisit pour y danser. Le 
nonce du pape s'y trouva. Le roi lui dit : 
Monsieur le nonce, je n'ai jamais vu 
de plus bel escadron t ni de plus péril- 
leux que celui-là. (Tablettes historiques 
des Rois de Fi ance. ) 

§ Quand le chancelier de Chiverny 
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Wat baptisé à Sa*nt-Germain-en-Laye; 
*nadame d'Angoulême f sa marraine, 
«Ksoit quelle navoit jamais tenu an 
e&faat st. lourd. Le roi lai répondit : // 
peut hien éâre lourd \ ma cousine, ne 
fuyez-vous pas que les sceaux, lui pen- 
dent au cul? (Manuscrit in-4 .) 

§ Un seigneur de la cour étant venu 
es poste demander une 'grosse abbaye 
qui vaqsoit par la mort du chevalier 
d'Anmale , qui fui tué par de Vie , en 
iSjji, à la reprise de Saint -Denis 
(c'était l'abbaye du Bec, en Normandie), 
le rài lui dit : Elle est donnée. « Et 
• 'Comment, sire ? s'écria l'autre , fe suis 
» ie premier qui vous la demande , 
9 puisque je su» arrivé avant le courrier 
»qui vous apporte la nouvelle de la 
9 reprise de £aiat-I)eMS. » Monsieur 9 
répliqua le rm trèa-£nement 9 wus ne 
sapez donc pas que de Vie fia tué le 
chevalier d Aumale que pour faire avoir 

11 
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son abbaye à son fils. (Mémoires de la 
Houssaye, tom. I.) 

§ Un capitaine vint un jour demander 
son congé à Henri IV, avec là liberté 
que la circonstance des temps semblolt 
autoriser. Sire , trois mots ; argent ou 
congé. Henri lui répliqua sur-le-champ, 
et d'un style aussi laconique : Capitaine % 
quatre; niVun^ ni Vautre. Cependant 
quelques Jours après, le roi qui Pesti- 
moit, lui fit donner plus qu'il n'eut 
demanàè.XTabiettes historiques des Rois 
de France*} 

§ Les tours de la métropole de Tours 
peuvent être regardées comme une mi- 
niature en fait d'architecture gothique. 
Elles sont travaillées avec tout l'art et 
toute la délicatesse possible ; aussi 
Henri IV, la première fois qu'il les vit , 
demanda assez plaisamment si elles 
avoient des étuis. 

§ Henri IV méloit assez souvent à 
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ses bons mots de petits traits historiques 
qui leur donnoient une sorte de sel. 

§ Dans un ballet exécuté au Louvre 
•parurent neuf dames conduites parla 
reine; et parmi ces neuf dames, la 
femme de d'O, surintendant des finances. 
Toutes âvoient des coiffures plutôt char- 
gées qu'enrichies de pierreries , mais sur- 
tout la surintendante. Un Suisse ivre 
tomba de son haut près la porte dé la 
salle du bal. Le roi , qui le vit tomber; 
en demanda la cause. Sire, lui dit-on ; 
il ne faut pas s en étonner ', il a voit un 
pot de rin sur la tête. « Ah ! ce n'est pas 
» pas là une bonne raison, dit ce prince: 
9 voyez comme madame la surinten- 
» dante est droite et ferme sur ses pieds ; 
» cependant elle a plus d'un pot de vin 
» sur la sienne. » On sait ce que signifie 
pot de vin en matière de finance. {Ta- 
blettes historiques des Rois de France.) 

§ Un particulier ayant présenté l'ana- 
gramme de Henri-le-Grand à ce prince , 

IX. 
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dans l'espérance d'en recevoir une ré- 
compense, le roi lui demanda quelle 
^loît sa profession. Sire, hù dit-il, ma 
profession est défaire des anagrammes, 
mais je suis fort pauvre. « Il n'est pas 
» étrange que vous le soyez, reprit le 
» roi ; car vous faîtes-là un pauvre mé- 
» lier. » (Dictionnaire des Hommes 
illustres, ) 

§ Un prélat parlant un jour de guerre 
a. Henri IV, et en pariant fort mal , cf. 
prince affecta de paraître n'avoir rien 
entendu, et lui demanda , de quel saint 
était foffice ce jour-là dans sort ère' 
viaire? (Tablettes historiques des Rois 
de France.) 

§ Le comte de Gourdon, qui étoit 
bossu, demandoit à Henri IV l'investi- 
lure dp tous les gouvernemens dé M. 
duc d'Epeinon. Vous vous moquez, \\ 
dit le roi , contente z-eous du haut-de- 
chausses ; car le pourpoint n'iroit pas à 
faire taille. Ce comte étoit Ecossais, 
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bel esprit et faiseur d'anagrammes. Il 
avoit trouvé dans Henri de Bourbon, 
DR bon Roi bonheur ; le roi l'ayant 
vue et l'ayant approuvée, on dit à Sa 
Majesté qu'il y avoît un O d'ajouté. Cela 
est indifférent , dit le roi, qui vçftoit de 
succéder à Henri II t ; xW n'y a que 
deux O dans mon nom , ma couronné 
formera le troiiième* (Tablettes histo- 
riques de» Rois de France.) 

§ Henri IV rencontra un jour dans 
les appartenons du Lûuvre un homme 
qui luiétoit inconnu, et dont l'extérieur 
n'annonçoit rien de fort distingué. Il lui 
demanda à qui il appartenait ^ le croyant 
de la suite de quelque seigneur, « J'ap- 
» partions à fndi*mênie, » lui dit ce per- 
sonnage d'un ton fier et _pea respec- 
tueux. Mert ami % reprit (e roi , en lui 
tournant le dos, mus avez un soi maître, 
(Tablettes citées;) 

§ Henri IV passoit auprès des Tuile- 
ries, suivi de toute sa cour. Il rencontra 
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une femme qui conduisoit une vache' 
devant elle. Comhien votre vache , ma 
commère? lui demanda le roi d'un ton 
sérieux. Elle lui en indiqua un prix. 
Ahl vous me surfaites, lui dit-il, elle 
ne vaut pas cela. « C'est, dit la femme, 
7» que vous ne vous y connoissez pas y 
» mon bon monsieur ; vous n'êtes pas 
& marchand de vaches. » Vous vous 
trompez , ma bonne, reprit le roi; ne 
voyez-vous pas tous ces veaux qui me 
suivent? (Tablettes citées.) 

§ Son jardinier de Fontainebleau se 
plaignoit un jour à lui en présence du 
duc d'Epernon, qui étoit Gascon, qu'il 
ne pouvoît rien faire venir dans, ce ter- 
rein-là : Mon ami, lui dit Henri, en 
regardant le duc, sèmes-y des Gascons f 
car ils prennent partout. ( Mémoires 
pour servir à l'Histoire de France.) 

§ Henri IV passant par une petite 
ville , il vint plusieurs députés au-devant 
de lui pour le haranguer; un d'entre 
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eux ayant commencé son discours, il 
fut interrompu par un âne qui se mit à 
braire. « Messieurs, dit le roi, parles 
«chacun à votre tour, s'il vous plaît, je 
» n'entends pas. » (Pitaval.) 

§ Les députés de Provence étant venu* 
à Lyon pour complimenter ce prince, 
celui qui portoit la parole demeura 
court. Le roi se tourna vers les autres, et 
leur dit : « Je vous entends , vous voulez 
» me direjque la Provence est à moi, et 
» non au duc de Savoie. » 

§ 11 arriva pareillement à un président 
du parlement de Rouen, qui s'éloit pré- 
senté pour haranguer Henri IV, de rester 
court. Le roi sourit , et dit à ceux qui 
l'accompagnoient : Il n'y a rien d'ex- 
traordinaire : les Normands sont sujets 
à manquer de parole. Cette anecdote 
fait le fond de l'épigramme qui suit : 

Un Normand , député pour haranguer le roi : 
« Sire ... », dit-il tout court, sans pouvoir passer outre, 
Se frottant à la nuque , et regardant la poutre ; 
A faute de mémoire , il tombe en désarroi. 
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Ses mùi , PexcB»©t, disoient : « Il s'est méprii. » 
Mais le peuple criant : « A l'école I à l'école ! » 
« Tout beau , leur dit le Roi , je n'en suis point surpris; 
» Les Normands sont sujets à manquer de parole. * 

( Tablettes citées.) 

§ Quelqu'un le haranguant pour ta 
compagnie dont il étoit député, fut si 
long-temps à finir son discours , que le 
roi, ennuyé de l'entendre depuis une 
heure , le prit par la main f et lui Ht 
voir sa galerie du Louvre, en lui disant: 
« Que penses - vous de ce bâtiment ; 
9 quand il sera achevé , ne sera-ce pas 
» une belle chose? » Assurément, sire, 
dit l'éternel discoureur. « Eh bien ! 
» reprit le roi , il en est de même de 
» votre harangue. Au reste, continua-t-il 
» d'un ton de bonté, j'ai bien démêlé 
» vos raisons ; j'y aurai égard en temps 
» et lieu. » 

§ Henri IV étant allé à Notre-Dame 
de Paris pour entendre prêcher Fenouil- 
let, évêque de Montpellier, se rendit, 
ïprès le sermon , dans le chœur de cette 
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église pour entendre les vêpres. Sa Ma* 
jeslé, à genoux dans les hautes stalles, 
attendoit, en faisant sa prière, que l'of- 
fice commençât; elle s'aperçut qu'une 
dispute s'élevoit entre ses musiciens et 
ceux de la cathédrale; elle en demanda 
la cause. Le grand chantre , en chappe 
et le bâton à la main , s'avança vers le 
roi ; et dans un discours fort long, sou-* 
tint le droit des chantres de Notre-Dame 
contre ceux de Sa Majesté. Henri IV lut 
répondit ; « Ecoulez ce que mon aumô* 
» nier va vous dire à Ce sujet; après qu'il 
» se sera expliqué , je déciderai votre 
» différend. » L'aumônier fit valoir le 
privilège de la chapelle , et le monarque*' 
fatigué de cette dispute, qui duroit 
depuis une heure , dit : « Eh bien ! 
» chantez tous, mais que les musiciens 
• » de ma chapelle commencent. » Cette 
anecdote peut servir à prouver que la 
chapelle et la chambre du roi ont la 
prééminence dans toutes les cérémonies 

IIm 
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où elles accompagnent Sa Majesté', que 
ce n'est que par tolérance et par égard 
que l'on permet aux autres musiciens! de 
chanter avec elles. {Etat actuel de ta 
Musique du Roi. } . 

§ Henri alloit quelquefois dîner ehtn 
Zamet un de ses favoris, et le plus riche 
partisan de son temps 9 pour y lier, de 
petite» parties de plaisir.. Un jour après, 
le repas, Zamet fit voir au roi sa maison 
qu'il avoit fait reconstruire ,. et lui fai- 
sant remarquer tous les. coins. et recoins » 
et les pièces qu'il y a voii pratiquées, U 
lui dit : « Sire, jai ménagé ces deux 
», salles? et ces trois cabinets que volt 
» Votre Majesté ; de ce côté.,... » Oui r 
oui, dit le roi, et d£ la rognure j[ en ai 
fait des gants. 

§ Zamet étoit Italien, et Henri l'aL- 
irioit parce qu'il était plaisant et enjoué.. 
Lorsque ce Zamet maria une de ses 
filles ,, le- notaire qui dressoit le contrat 
de mariage lui demanda quelles étoient 
*e& qualités* u Je suis, lui répondit 
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» Zamet , seigneur suzerain de dix-se^t 
» cçnt mille écus. » 

§ C'est ce même Zamet qui dlsoit à 
Henri IV : « J*ai fait une grande for- 
» tune en achetant bien chèrement de» 
» marchandises, et en les donnant à bon 
» marché. Je les achetois cher pour 
» n'avoir que du bon ; je les donnois h 
» beaucoup meilleur marché que les 
» autres négocians, mais je vendois cent 
» fois plus qu'eux. » 

§ Le président Chevalier n'ayant ja- 
mais pu devenir premier président du 
parlement de Paris, tels moyens qu'il 
eût employés , voulut avoir la charge de 
président à mortier du président d'Am- 
bouille; mais d'autres concurrens l'en 
empêchèrent, ce qui faisoit dire à 
Henri IV : Le chevalier est bien mal r 
heureux > il ne sauroit faire ses affaires 
avec de l argent. (Manuscrit in-4 . ) 

§. Le tailleur d'Henri IV avoit faïl 
imprimer un petit livre contenant de» 
réglemens qui , selon cet homme* éloien* 
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Yardtesse d« le présent* au roi Ce I 
prince le prié en riant , et après en avoir ' 
fa qrtèkrue» pages, ÎT dit à : tn* êe ses i 
*dlets de chambre î«Atfca : chercher 
» mon chancelier , *ttfif ^fetiite me , 
i# prendre la mesure d*uh habit, voici 
to mon tailleur qui (ait dé# réglethens, » 

§ 1^ dac de Mayenne tfri^brtriTioît 
Henri IV pont le paiement des sommes 
Tjui luî avoîent étë promises pài- le traité 
fait aVec ce prince en 1 5g6 . Le roi lai 
répondit .eh : souriant ï « Monsieur , je 
» né saurais irons payer; if me seroit 
y> plus aisé de vous donner une nou- 
» velle bataille dlvry, que de l'argent. » 
( Tablettes historiques des Rois de 
France. ) 

§ On disoit devant Henri IV, que la 
maréchale de Retz, illustre par ses con* 
hoissances, son érudition et son esprit , 
avoit fait un legs considérable à son 
médecin et à son avocat : « Pour une 



î) 1 henri ir. i53 

» femme de tant d'esprit, dit le roi f 
» elle en a bien manqué à la fin de ses 
d jours , d'avoir enrichi son médecin 
» qui l'a faitmourir , et son avocat qui 
» ruinera sa maison, » ( Tablettes his* 
toriques des Rois de France* ) 

§ La reine Marie de Médîcis devenue 
grosse, il fallut chercher des nourrices 
pour M. le dauphin; la Rivière, pre- 
mier médecin d'Henri lV f homme in- 
téressé et vilain , en produit une qui lui 
avoit fait présent d'une tapisserie de 
quatre cents écus. Le roi, témoignant 
que cette nourrice ne lui plaisoit pas , 
vouloit en prendre une autre qui mon- 
troit par diverses attestations de plu- 
sieurs médecins , que son lait étoit ex- 
cellent. La Rivière dit au roi : «Elle n'est 
» pas meilleure, Sire, pour toutes ces 
i» attestations , j'en ferai faire autant 
» pour une couple d'écus à tel médecin 
» de Paris que je voudrai. j> Le roi lut 
répliqua : Pourquoi ne preridroient-ils 
pas bien deux écus pour cela, vous 
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avez bien reçu une tapisserie de 
cents écus. Le roî ne voulut pas de sa 
nourrice, ( Manuscrit ïrj-4'. ) 

g Henri , comte de Bouchage, frère 
puîné du duc de Joyeuse , lue à Cou Iras, 
passoit un jour à Paris à quatre heures 
du marin près du couvent des Capucin;, 
après avoir passé la nuit en débauches. 
Il s'imagina que les anges chantoîent 
Jes malïnes dans le couvent. Frappé de 
celle idée, il se fil capucin sous le nom 
de Frire Ange. Depuis il quitta le troc 
et prit les iirmes conlre Henri IV. Enfin 
il fit son accommodement avec le roi; 
mais un jnur ce prince étant avec lui 
sur un balcon , au-dessous duquel beau- 
coup de peuple éloit assemblé '.Mon 
cousin , lui dit le roi , ces gens - ci me 
paraissent fort aises de voir ensemble 
un apostat et un renégat. Cette parole 
du roî fit rentrer Joyeuse dans son cou- 
vent où il mourut. ( Henriade. ) 

g Henri IV rîoît. de ceux qui ve- 
noient étaler à la cour des habits nia- 
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gnifiques, et qui portaient ^ disoit-il , 
leurs moulins et leurs bois de haute- 
futaie sur le dos. ( Thomas , Eloge de 

Sully. ) 

§ Ce prince railloit assez souvent le 
connétable Montmorency sur son igno- 
rance ; mais il ne pouvoit s'empêche» 
d'admirer la sagacité et le génie naturel 
de cet homme illustre. Henri, qui avoit 
tenu le fils du connétable sur les £ont$ 
baptismaux, disoit un jour : « Avec 
s> mon compère qui ne sait pas lire, et 
» mon chancelier qui ne sait pas le 
» latin, il n'y a rien que je ne sois en 
» état d'entreprendre, » (Dictionnaire 
des Hommes illustres. } 

§ Henri IV se permettait quelque- 
fois des pointes. C'élott d'ailleurs le 
goût du temps. « Le meilleur canon 
» que j'àîe employé , disoit-il , c'est le 
» canon de la Messe. 11 a servi à me 
» faire roi. » ( Tablettes historiques des 
Rois de France. ) 

§ Un recteur de l'université de Paria 
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qui haranguoit le roi a s'étant écarté 
dans son discours, du sujet pour lequel 
il étoit député , le roi lui demanda de 
quelle faculté il étoit; le recteur ré* 
pondit qu il étoit médecin. Alors Henri 
se tourna vers les seigneurs qui étaient 
présens , et dit : ce Mon université est 
m bien malade , elle est entre les mains 
» des médecins. » 

§' Il répéta cette même plaisanterie 
il l'Occasion d'un médecin calviniste qui 
veuoit d'embrasser- la religion catho- 
lique: a Mon ami, dit-il à Sully, ta 
j* religion est- bien malade , les méde~ 
» cins l'abandonnent. » 

§ Un provincial qui avoit acheté 
bien cher un office de président, et en 
avoit emprunté l'argent , Tétant venu 
saluer/ il dit tout bas à un seigneur 
qui étoit auprès de lui : « Voilà un bon 
» justicier, je pense qu'il s'acquittera 
d bien de sa charge , çt en peu de 
» temps. » ( Perefixei) 
•. § Une dame de condition déjà fort 
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vieille et fort sèche , étant venue avec 
un habk vert à un bat que ce monarque 
donnoît, il lui dit assez plaisamment, 
« qu'il lui étoit bien obligé de ce qu'elle 
» avoit employé le vert et le sec pour 

* faire honneur à la compagnie» » ( Pè- 
re fixe. ) 

§ Ce goût de plaisanterie ne le quit- 
tait pas même dans les choses où il 
sembloit mettre le plus de sérieux. Il 
dit aux députés des Parisiens qui mar- 
chandoient pour se rendre , et ne fài- 
soient que l'amuser et traîner le siège 
en longueur ; « S'ils veulent attendre à 
» capituler quand ils n'auront plus que 
» pour un jour de" vivres , je les laisserai 
» dîner et souper ce jour-là ; mais le 
» lendemain ils seront contraints de se 
» rendre. Au lieu de la miséricorde que 
» je leur offre, j'en ôterai la misère \ et 
» ils auront la corde ; car j'y serai con- 
» traint par mon devoir, étant leur vrai 
» roi et leur juge, pour faire pendre 

* quelques centaines d'eux , qui. par 
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p leur malice ont fait mourir de faim pla- 
ît sieurs in noce ns el gens de bien; je suis 
» débiteur de cette justice envers Dieu.» 

§ Une des maximes de Henri IV, 
étoit que si la guerre est un remède, ce 
remède est aussi dangereux que le mal. 

§ « Les grands hommes , disoit-il 

* quelquefois, sont toujours les derniers 
» à conseiller la guerre , et les premiers 
» à l'exécuter. » 

§ Une autre maxime de ce prince 
étoit , qu'il ne falloit pas qu'un roi pour 
bien régner, fît tout ce qu'il pouvoit 
faire. ( Perefixe. ) 

§ Son âme franche et vraiment 
royale étoit ennemie de toutes les pe- 
tites ruses. « Si nos ennemis, disoit -il 
» ordinairement , nous font la guerre 
» en renards , nous devons la faire en 

* lions. » ( Mémoires de Sully. ) 

§ Ce prince eut le malheur d'exercor 
presque toujours ses ialens militaires 
dans les guerres civiles. Aussi parois- 
6oit-il affligé après la victoire : « Je ne 
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» puis me réjouir, disoit-il , de voir mes 
» sujets étendus morts sur la place ; je 
9 perds lors même que je gagne. » 

§ II répétait souvent ce mot qu'il 
tenoit de la Rivière , son médecin : Le 
royaume de France est semblable à une 
boutique de droguiste, où Ton trouve 
également les remèdes les plus salutaires 
et les poisons les plus subtils; c'est au 
roi à tirer parti des uns et des autres ; 
comme fait un habile médecin en les 
mixtionnant à propos. (Mém. de Sully!) 

§ Lorsqu'on lui représentoit que sa 
trop grande clémence envers ses enne- 
mis pourrait lui être nuisible f il répon* 
doit : « On prend plus de mouches 
» avec une cuillerée de miel qu'avec dix 
» tonneaux de vinaigre. » (Histoire de 
France de Mathieu, ) 

§ Quand on supplioit Henri IV d'a- 
voir plus de soin de la conservation de 
sa personne qu'il n'en avoit, et de ne 
pas aller si souvent seul ou mal accom- 
pagné, comme il faisait, il répondait : 
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monarque lui dît : a C'est ainsi que 
» doivent parler les bons sujets ; ils 
«doivent oublier leurs services, mais 
» c'est au prince à s'en souvenir. Ils 
» doivent être fidèles, le prince doit 
» être juste. » ( Tablettes citées.') 

§ Henri IV combloil de caresses un 
marchand célèbre qui faisoit de grandes 
entreprises. Ce marchand s'avisa d'a- 
cheter des lettres de noblesse; le roi ne 
le regarda plus. Il osa en demander la 
raison à ce monarque : « C'est, lui ré- 
» pondit -il, que je vous considérais 
» comme le premier marchand de mon 
» royaume, et que je vous regarde à 
» présent comme le dernier des gen- 
* tilshommes. « ( Tablettes citées, ) 

g Un homme qui mangeoit autant 
que six, se présenta à Henri IV dans 
l'espérance que ce grand prince lui 
donneroit de quoi entretenir un si grand 
talent. Le roi qui avoit déjà entendu 
parler de cet illustre comeslor , lui de- 
manda si ce que l'on dîsoït de lui et oit 
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» «voit traité avec l'empereur Louis de 
» Bavière , et s'étoît obligé par le traité 
» à ne pas faire la guerre à le m pire. 
p Cependant il arma par tejrre et par 
» tner* et domina le commandement de 
» ses tripes à son aîné Jean , duc de 
» Normandie , qui fat battu $ la bataille 
» de l'Ecluse. Le prince ayant assiégé 
-» la trille de TMn 9 Philippe s'y trouva 

* sous lès ordres de son gis » prétendant 
jb cjuVn ne prenant que la quitté dp 
-» soldât, qpcioiqiie obef de$ conseils* # 
» <n$ «mtf evenQÎt point à l'engagement 
» .qu'il aw'rt pji$ de me pas aflroe* contre 
9 rôHqpifP* jaarce qu'il ft'éjeit pas 4 la 
*.tAte -des tto^es. Mauvaise subtï- 
» 1,17**, dUoit Ueiftri IV , qui FAIT 

» 

* lip*£ fis Valoir, » < T&hku&shUr 
torique* des Rois de France, ) 

§ Néeestan , t*è$rbiîave officier f leva 
idn fort beau régiment,, at il assurait 
-Henri IV <ju'U ne désiroit pour récom- 
jprose sqiie la gloire de le servir, Ge 
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n'eût qu'une très-petite arm^e : ce Ol 
u» règne la justice , répartit ce grand 
» prince, la force n'est guère néces~ 
» sstire. » 

§ Henri IV parorssoit persuadé <ju'H 
n'y a que les personnes dépourvues de 
bonnes qualités qui n'ont pas là force 
d'avouer leurs faiblesses. Ce prince de- 
manda un jour à l'ambassadeur de 
Rodolphe II , si cet empereur avoit deji 
maîtresses : Si mon mettre en a , elles 
sont secrètes, répondît cet ambassadeur. 
« Il est vrai , répliqua Henri IV, qu'il 
% y a des hommes qui n'ont pas asses 
» de grandes qualités pour n'être pas 
» obligés de cacher leurs faiblesses, » 
( Pierre Mathieu. ) 

§ Quand il travaiHoit à des aflaires 
pressantes, et qu'il ne pou voit assistera 
la messe les jours ouvriers { car tes fêtes 
et dimanches , il n'y manquoit jamais ) , 
il en fafisoit comme ses excuses aux pré» 
lats qui se trouvoient à la cour , et leur 
cKsort : « Quand je travaille pour le pp» 



» Blic, il me semble que c'est quîlteV 
» Dieu pour Dieu même. » (Perefixe.y 
§ Ce prince avoit pris l'habitude 
d'employer cet le expression % ventresaint- 
gris, comme une espèce de jurement. 
"Lorsqu'il ëtoit encore enfant, ses gou- 
verneurs, craignant qu'il ne prît l'habi- 
tude de jurer , comme faisoient tant 
d'autres , lui avoient permis de dire 
çentre-saint-gris , qui étoit un terme de 
dérision qu'ils avoienl donné aux moines , 
et surtout aux Franciscains, nomman 
ordinairement saint François saint Gris, 
apparemment de la couleur de leur ha- 
billement. Brantôme, dans la Vie de 
François I er , rapporte un mauvais qua- 
train -de ce temps-là , fait sur le serment 
de ce prince et ceux de ses trois prédé- 
cesseurs. 

Quand la Pàque Dieu d&éda , ( Louis XI . ) 

Par le jour Dieu lui succéda ;. ( Charles VIII. ) 
Le Diable ni emporte s'en tint près , ( Louis XII. ) 
Foi 4e gentilAomme vint après. { François I er . ) 
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C«ombe /foin JV a toujours vécu au milieu 
de son peuple , ùnd pu aisément recueillit les 
ûfccêoks les plrt particulière* dé sa vie privé** 
les lettres qm'H éctivok peuvent servir encore 
à nous peindre rame franche et pleine de bonté 
a*c ce prince. Ces lettres, d' ailleurs \ con- 
tiennent plusieurs faits qui ne peuvent îttÛnqVeY 
je natté intéresser, puisqu'elle! cêntethént 
Henri IF. Nons rapporterons ici celtes qu'il 
écrivit à Corisande dAndourn , veuve de Phili- 
bert , comte de Grammoht. Les originaux de ces 
lettres, dont nous avons seulement rétabli Vôt^ 
thograpke, existent dans' la Mlfotkèqw A 
M. le président Rentrait, à qui elles ont été 
léguées par M. le comte d Argenson. Ces 
lettres ont été imprimées avec V ancienne ortho- 
graphe dans les ïïlerciïres de 17 65 et années 
suivantes, par les soins de M. de La Place* 
* Ce qui nous reste d'un si grand roi , dit cet 
v écrivain distingué , doit être précieux pour 
» les Français , et pour les étrangers thème. » 
Le public partagera sans doute la feconliois- 
sance que nous devons à M. le président 
Hénault, qui s'est fait un pMsir de les ç<w** 
mUmqùer, 



LETTRES 

D'HENRI IV. 



UCTTAE pkemïére. 

Je ne te ssttttois qu'écrrre ', sinon que 
je suis ïci depuis hht à bdîre de l'eau , 
qrii me fart f dut le btett an monde. Mon-' 
sïefut cfer Moûfhic y est aussi , qui dit 
qu'il est phjsàmoi qu'à homme qui rive. 
Je te gottvferoe. À propos de cela 1 , Je te 
prie, recherche dedans ttttiti petit coffre? 
la lettre qu'îï m'écrivit, dans laqttelle il 
me mande qu'il ne me peut continuer 
la garnison de ma compagnie si près de 
moi , puisque je l'emploie ailleurs qu'au 
service du roi. Dedans celle-là même; 
il dit aussi qu'il a entendu qu'aux Etats 
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qui se sont tenus en Béarn , je me suis 
déclaré conlrc le service du roi. Envoie- 
moi le double de celte lettre , et garde 
bien l'original; car devant que nous dé- 
partons , il faut qu'il m'en fasse un petit 
de réparation : mais , je te prie, envoie- 
la moi par homme exprès, et à la dili- 
gence, car une autre fois, je ne serois 
pas à telle commodité. Je ferai cela bien 
joliment et gracieusement ; et seront et 
lui et les siens beaucoup plus mes amis 
après. Je te prie, n'y manque point. Je 

t'envoie les mulets et les pour apporter 

une partie des meubles: D'aussitôt qu 'lis 
seront de retour, je m'en irai. Je fais 
besogner à Sémeac en diligence, fle- 
commande-moi à la fillette. J'ai envoyé 
chercher maître Amanîn. Adieu. 

DeBaigncre», le 13 Se septembre l5-ja. 1 






LETTRÉ IL 

Tu dis que je ne fais compte de mes 
enfans; Dieu te veuille garder d'en être 
tant en peine comme je suis : j'en suis si 
tourmenté , que j'en suis à presque mou- 
rir. Il faut prendre patience, je te prie ; 
pour l'amour de Dieu , et si tu m'aimes , 
ne t'en fâches point, et garde que sa 
femme ne s'en fâche point. Je t'envoie 
maître Côme en diligence , qui te dira 
tout ce qui en est. Cela ne lui part que 
de langueur ; mais il me déplaît de s'en 
être allé ainsi. Ce sont des tours de ton 
frère. L'on tient la Rochelle pour rendue. 
Ils sont contens de recevoir monsieur 
de Biron pour gouverneur avec six en- 
seignes de gens de pied. Que les rebelles 
et mutins de Béarn pensent hardiment 
en leurs affaires, ils auront bientôt plus 
de mal qu'ils ne pensent , et de quoi , 
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quand je les en voudrais garder, je né 
sa u rois, et ce n'étoit pas mon intention. 
Il est passé plus de deux cents gentils- 
hommes par cette ville , qui m'ont tous 
promis de me venir trouver si j'en ai 
affaire. J'ai, incontinent que j'eus reççi 
ta lettre et celle que M. de Belsunce 
t'dcrivoit, dépêché en poste vers le roi 
de Navarre , pour demander la corn- 
manderie d'Orion. Je jn'assajre qu'il 
l'aura. Je te prie , mande-lui ayep mies 
recommandations , et qu'il me tarde 
biejn fort que je ne le voie. Je ne le Mau- 
rois écrire davantage. Je suis bien fort 
malade et du corps et de l'esprit. Adieu» 

De Bordeaux , ce 10 de mars ifyX 
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LETTRE 111. 

PoVR le moins, grâces à Dieu , ai- je 
si bien fait, que j'ai repris les places qui 
avoient été occupées en ce pays ici par 
ces voleurs et larrons qui s'ea étoLeaat sai- 
sis ; car, ayant une entreprise sur Ranson, 
je t'envoyai hiçr exécuter, laquelle Dieu 
favorisa tant , qu'elle réussit ainsi que je 
désirois. Là place fut prise , ces brigands 
chasses , une partie de tués, et d'autres 
prisonniers; de manière que ce pays est 
à présent en liberté , qui sera cause que , 
après avoir parlé a M. de la Valette, je 
me disposerai de tant plus volontiers à 
m'en aller de delà , puisque j'ai rendu 
du tout ce pays si libre, que dorénavant 
ils se garderont biens'ils veulent, combien 
que je me résout de faire ce que ledit 
sieur de la Valette trouvera bon que jô 



2 7* MITEES 

fasse. Ta pourras advenir nos voisins d 
Bayoone et de Dax de ce dessus, et Irai 
dire que je t'ai mande quêta leur fasses 
savoir , afin aussi qu'ils voient que je ne 
suis point utile là où je demeure. Jai 
epvoyé le tapissier chercher tes garde- 
robes à Monréal, elles seront tantôt je 
crois ici; mais de les envoyer en la par 
Béarn , je ne sais si elles seroient sûres: 
par l'autre côté, elles le seroient encore 
moins j de manière que je ne les ferai 
point partir que tu n'en aie bonne 
assurance ; car sous le passeport que tu 
eus l'autre fois, nos bœufs sont encore 
pris en Béarn, et je ne les puis ravoir: 
voilà tout ce que je t'en puis dire. Je 
partirai vendredi d'ici pour aller trouver 
M. de la Valette à Aulx. De là, je te 
manderai de mes nouvelles. Adieu. 

De S^meac, le 3o de juin 1&79. 

Si Gabriel n'étoit point empêché de 
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delà, je voudroisbien qu'il vfnt jusqu'ici 
pour faire ce que je veux faire. Je le 
prie, mande-moi s'il y pourra venir* 
car j'en chercherois un autre. 
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3 7 6 LETTRE» 

les navires de cinquante lonneaux y 
viennent : il n'y a ijne ilcux lieues jus- 
qu'à la mer. Crues, cVm un canal, non 
une rivière, conlienionl vont les grand* 
bateaux jusqu'à Nyoït, où il y a douze 
lieues; infinis moulins el métairies insu- 
lcs,lanl i!c soi les d'oiseaux qui chantent, 
de toutes sortes de ceux de mer; je vous 
en envoie des plumes : «le poisson , c'est 
une monstruosité que la quantité, la 
grandeur el le piix; une grande carpe , 
1 rois sols , et cinq un brochet. C'est un 
lieu de grand trafic, et loul par ba- 
teaux; la terre très-pleine de blés, et 
très-beaux : l'on y peut élre plaisam- 
ment en paix, et sûrement en guerre; 
l'on s'y peut réjouir avec ce que Ion 
aîme, et plaindre une absence. Ah! 
qu'il y fait bon chanter ! Je pars jeudi 
pour aller à Pons, où je serai plus près 
de vous; mais je n'y ferai guère de sé- 
our, , Je crois que mes autres laquais 
sont morts; il n'en est revenu nul. Mon 



faim. Si vous avez besoin d'un cheval 
de coche , ii y en a un dans ma troupe , 
tout comme les vôtres, fort beau. J'aiv 
rivai au soir de Maratis, où j'étois allé 
pouf pourvoir à la garde d'icelui. Ah! 
que je vous y ai souhaité! c'est le lieu 
Je plus selon votre humeur que j'aie 
jamais vu ; pour ce seul respeot suis-je 
«près à l'échanger. C'est une ile renfer- 
mée de marais boçageux , où , de cent 
en cent pas, il y a des canaux pour aller 
chercher le bois par bateau, I^eëu claire, 
peu courante, les. canaux' de toutes lar- 
geurs, des bateaqx de toutes grandeurs; 
parmi qes déserts |o»t mille jardins , .où 
l'on tiâ va que par ba*ea,u; <Luie a .deux 
lieues de tour ainsi einvinoopée , passe 
une rivière par le pieaf du cjhàieau ; 3,u 
milieu df fcbtlrg^éprî efiljaiassi.logjca.ble 
que Pap, peu «{e.fn^isotis qui h,'ea&eçt 
de sa porte. dàns.sQn petit .ihateau. Cette 
rivière s'étend en .deu^ibra8 t ,qui,pô.^e*t 
non-tfeuleittfeitt i grands ±>ateau* , *mws 
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LETTRE V, 

i 

MoNfrLÀs vient d'arriver. R-me fcàte 
plus que les autres, et are£ des raïsonè 
qui sont fort à craindre , et qui ne se 
doivent écrire : elles vous seront dites. 
Il n'y a eu nul combat depuis celui 
d'auprès Montargis. Le duc du Maine 
s'est retiré à son gouvernement , et 
M. d'Âumale chez lut : Paris n'a pas 
voulu recevoir les Suisses du roi , ni 
M. de Guise aussi qui s'est présenté au 
iaubourg. J'ai l'âme fort traversée, et 
non sans cause. Regardez si la rançon 
de Navailles pourroit être modérée par 
votre faveur. Je vous supplie , employez- 
vous-y pour l'amour de Tach et de 
moi : ce porteur passe par Saint-Sever, 
et y repassera au retour. Tenez-moi en 
votre bonne grâce, comme celui qui 
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vous sera fidèle esclave jusqu'au tom- 
beau. 

Du Mont , ce 8 décembre. 

J'ai deux petits sangliers privés et 
deux fans de biche : mandez-moi si 
Vous les voulez. 



« t 



» . 



■ . 'i* 1 * »• ■ 



i .• 



£&> IKTTtt* 



.%««%%%«% \«1«ViMWM\«M(M%M VW%%%% ^^^V%»%%%vi< 



^ LETTRÉ Vl. 

Il ne se sauve point de laquais , ou 

pour le moins fort peu, qu'ils ne soient 

dévalisés ou les lettres ouvertes : il est 

arrivé sept ou huit gentilshommes de 

ceux qui étoient à l'armée étrangère, 

qui assurent (comme il est vrai) , car 

l'un est M. de Monllouet , frère' des 

Rambouillet, qui étoit un des députés 

pour traiter, qu'il n'y a pas dix gentils* 

hommes qui aient promis de ne porter 

les armes : M. de Bouillon n'a point 

promis ; bref, il ne s'est rien perdu qui 

ne se recouvre pour de l'argent. M, du 

Maine a fait un acte, de quoi il ne sera 

guère loué. Il a tué Sacre-more f lui 

demandant récompense de ses services 

à coups de poignard : Ton me mande 

que, ne le voulant contenter, il craignit 
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quêtant mal content il ne découvrît ses 
secrets qu'il savoit tous, même l'entre- 
prise contre la personne du roi, de 
quoi il étoit chef de 1 exécution. Dieu 
les veut vaincre par eux-mêmes, car 
c'était le plus utile serviteur qu'ils 
eussent : il fut enterré qu'il n*étoit pas 
encore mort. Sur ce mot vient d'arriver 
Morlans et un laquais de mon cousin y . 
qui ont-été dévalisés de lettres et d'ha» 
billemens. M. de Turenne sera ici de- 
main. Il a pris autour de Syjac dix-* 
huit forts en trois jours. Je ferai peut- 
être quelque chose de meilleur bientôt, : 
s'il plaît à Dieu. Le bruit de ma moft 
allant à Pau et Meaux, courut à Paris* 
et quelques prêcheurs y en leurs ser- 
mons , la mettoient pour un des bon- 
heurs que Dieu leur a voit promis. Je te 
baise un million de foi? le* mains, 



Pc Mpntaubau, ce 14 janvier. 
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LETTRE VIL 

Hier revînt Pychery, qui *ne port* 
«ne courte lettre de vous , ç\ 99e <fôt que 
foa lui en avoit pris une ççj^e; tout 
fut ouvert , regardez ce que vous me 
mandiez. Il me vint hier iio homme de 
Paris avec amples avîs de tout, Le roi y 
est arrivé fort appiaudi.du roegu pe#jpje , 
disant tout haut que tes ligueurs ge fèir 
soient que menacer, mais que le^roi avoit 
chassé les étrangers. La reige-rnère n'a 
montré joie de son arrivée, aios dit par- 
tout que sans le roi M. de Guise les eût 
défaits. Il y a des particularités que je 
ne puis écrire, pour avoir perdu le 
chiffre que j 'a vois avec vous. Guitry et 
Clervant n'ont signé la capitulation , et 
ont répondu qu'ils aimoient mieux 
perdre leur bien que de manquer à 
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servir leur maitre. Us sont à Genève ; je 
les aurai au premier jour. La capitula- 
tion consiste en trois points': ceux qui 
voudront obéir à Fédit demeureront 
libres en leurs maisons; ceux qui ne le 
voudront faire, et promettr-oat de ne 
.porter plus les armes, fouiront de leurs 
biens en pays étranger ; ceux qui ne fer* 
ront ai l'un ni l'autre, seront conduite 
hors de France en s&reté. TygnonviUe 
jera demain ici. Il ne vient encore nulle 
trinée sur nos bras. Mon cœur, tenez-* 
moi en votre bonne grâce , et vous 
assurez toujours de *na fidélité qui ser# 
inviolable. Je vous baise un uaillion 4e 
fois les mains et à petite «our. 

C,e 13 janyier. 
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LETTRE VIIL 

Vous ne trouvée point les chemite 
dangereux poar faire plaisir an moindre 
de vos amis; mais s'il me bat écrire 
poar me donner da contentement t les 
chemins sont trop dangereux. Voilà les 
témoignages que j'ai de la part qae je 
possède en votre bonne grâce. J'écris la 
lettre à Meryteyn que vous demandes , 
et vous l'envoie toute ouverte; je crois 
-iju'il se mécontentera , mais j'aime mieux 
votre bonne grâce que la sienne. «Pavois 
bloqué le Masdagenes, mais je n'y a vois 
mené l'artillerie , craignant que l'armée 
du maréchal ne me la fît lever de devant 
en diligence, le grand-prieur de Tou- 
louse étant joint avec l'armée de Lan- 
guedoc à lui : je vais monter à cheval 
avec trois cents chevaux, et donnerai 
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jusqu'à la tête de leur armée ; ce sera 
grands cas si je ne fais quelque chose. 
Je finis, croyant certainement que vous 
ne me voulez point de bien. Il est en 
vous de m'en donner telle impression 
qu'il vous plaira. Je vous baise uq mil- 
lion de fois les m^ins. . 

Ce o3 février. ' 



9 • 



2$6 HÉTtfAEl 



LETTRE IX. 

Taî teçu une lettre devons, ma M:.} 
par laquelle vous me ntandez que fie me 
voulez mal , mais que vous ne vous pou* 
vez assurer en chose si mobile que moi. 
Ce m'a été ua extrême plaisir de savoir 
le premier, et vous avez grand tort de 
demeurer au doute que vous êtes. Quelle 
action des miennes avez- vous connue 
rnuable , je dis pour votre regard ? Votre 
soupçon tournoit, et vous pensiez que ce 
fût moi ; j'ai demeuré toujours Exe en 
l'amour et service que je vous ai voués, 
Dieu m'en est témoin. Vous avez opi- 
nion que l'homme de de-là est piqué ; 
aussi est-il, mais c'est de force; il fait 
gloire d'avoir atteint la perfection de 
dissimuler. Je lui rabats celle opinion 
tant que je puis ; il ne le faut être qu'en 
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âfl&îreé cfEtat , encore le fou - 3 btài 
«cteotapBgtie* cfe prtidettce. Hier le tfia± 
téchài et le gfâttd-prfeur vïnreftt nouar 
ptéstnier là bataille, sfccfeafat bien qttô 
j'aftois éàfigécKé toutes flre& trouves; ce 
fat au haut nie* vigftés , du cèté dTAgém 
ïh éfofeirt ctoq cetote chevaux et pies dé 
froîs îttilïe hottntâe* de pied. Après avoir 
été cinq heures fc rtteftfe leur ordre*,' 
qui fut assez confus, ils parfirent résolus 
de nous jeter dans les fossés de la ville; 
ce qu'ils dévoient véritablement faire , 
car toute leur infanterie vint au combat. 
Nous les reçûmes à la muraille de ma 
vigne, qui est la plus loin , et nous nous 
retirâmes au pas, toujours escar mou- 
chant jusqu'à cinq cents pas de la ville, 
où étoit notre gros , qui pouvoit être de 
trois cents arquebusiers. L'on les ramena 
de là jusqu'où ils nous a voient assaillis ; 
c'est la plus furieuse escarmouche que 
j'aie jamais rue , et de moindre effet ; 
car il n'y a eu que trois soldats blessés , 
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jous de ma garda, dont les deux n'est 
rien. II y demeura deux des leurs, de 
qui nous eûmes la dépouille, et d'autres 
qu'ils retirèrent à* notre vue, et force 
blessés que nous voyons amener. Mon 
âme , tenez-pipi en votre bonne grâce ; 
c'est ce que je désire le plus du monde. 
Sur cette vérité Y je vous baise ; un mil- 
lion de fois les mains. 
• . •» ' 

Ce I e '' mars. 



d'heniu rr. 289 



UWUMMmtlMVWlMIMIMWMfi WV 



LETTRE X. 

Pour achever de me peindre, îl m'est 
arrivé l'un des plus extrêmes malheurs 
que je pouvois craindre , qui est la mort 
subite de M. le prince. Je le plains 
comme ce qu'il me devoit être, non 
comme ce qu'il m'étoit. Je suis à cette 
heure la seule butte où visent tous les 
perfides de la messe. Ils 1 ont empoisonné 
les traîtres; si est-ce que Dieu demeu~ 
* rera le maître , et moi par sa grâce l'exé- 
cuteur. Ce pauvre prince (non de cœur) , 
jeudi ayant couru la bague, soupa se 
portant bien; à minuit, lui prit un vo- 
missement très-violent qui lui dura jus- 
qu'au matin : tout le vendredi il demeura 
au lit; le soir il soupa, et ayant bien 
dormi, Use leva le samedi matin, dina 
debout, et puis joua aux échecs; il se 

i3 
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leva de sa chaise , se mit à se 
par sa chambre , devisant arec fan «1 
l'autre ; tout d'un coup il dit : Baillez- 
moi ma chaise , je sens, une grande 
foiblesse. Il ne fut assis , qu'il perdît la 
parole , et soudain après il rendit l'âme 
assis : les marques de poison sortirent 
soudain. Il n'est pas croyable l'étonne- 
ment que eela a apporté en ce pays^Jà. 
Je pars dès l'aube du jour , pour y aller 
pourvoir en diligence. Je me vois en 
chemin d'avoir bien de la peine ; priée 
Dieu hardiment pour moi : si j'en 
échappe , il faudra bien - que ce soit 
lui qui m'ait gardé jusqu'au .tombeau 9 
dont je suis peut-être plus près que je 
ne pense. Je vous demeurerai fidèle es- 
clave. Bon soir, mon âme; je vous baise 
un million de fois les mains. 
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LETTRE XL 

Dieu sait quel regret ce m'est d* 
partir d'ici sans tous aller baiser les 
mains; certes, mon cœur, j'en suis au 
grabat. Vous trouverez étrange (et dire* 
que je ne me suis point trompé ) ce que 
Lyceran vous dira : le diable est dé* 
chaîné; je sui* à plaindre, et c'est mer* 
veille que je ne succombe sous le fajx* 
Si je n'étois huguenot, je mcferoisTurc. 
Âh! les violentes épreuves par où Ton 
sonde ma cervelle; je ne puis faillir 
d'être bientôt ou fou ou habile homme : 
cette année sera ma pierre de touche ; 
c'est un mal bien douloureux que le 
domestique. Toutes les peines que peut 
recevoir un esprit, sont sans cesse exer- 
cées sur le mien , je dis toutes ensemble. 
Plaignez-moi, mon âme, et n'y portes 

i3. 
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point votre espèce de 'tourment, c'est 
celui que j'appréhende le plus. Je pars 
vendredi, et vais à Clayrac. Je retien- 
drai votre précepte, qui est d.e me taire. 
Croyez que rien qu'un manquement 
'd'amitié ne me peut faire changer la 
résolution que j'ai d'être éternellement 
à vous, non toujours esclave, mais oui 
bien forçai. Mon tout, aimez-moi ; votre 
bonne grâce est l'appui de jnon esprit 
au choc des afflictions; ne me refuse ce 
soutien. Bon soir, mon âme; je te baise 
les pieds un million de fois. 

De Nérac, ce 8 mars, à minuit. 
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LETTRE XII. 

Il m'arriva hier, l'un à midi, l'autre 
au soir, deux courriers de Saint-Jean 
d'Angely; le premier rapportoit comme 
Belcastel, page de madame la princesse ; 
et son 'valet-de-chambre, s'en étaient 
enfuis soudain, après avoir vu mort leur 
maître, avoient trouvé deux chevaux 
valant deux cents écus à une hôtellerie 
du faubourg, que Ton y tenoit il y 
avoit quinze jours, et avoient chacun 
une mallette pleine d'argent. Enquis ; 
l'hôte dit que c'étoit un nommé Bryllant 
qui lui avoit baillé les chevaux , et lui 
alloit dire tous les jours qu'ils fussent 
bien traités; que s'il bailloit aux autres 
chevaux quatre mesures d'avoine, qu'il 
leur en baillât huit , qu'il paieroit aussi 
le double; (ce Bryllant est un homme 



ba.Uè mille feus an page, et lui 
acheté ses cheraux par le coin m 
ment de sa maitresae pour aller en J 
Le second confirme el dit de plus 
roa aToit (ait écrire nue lettre j 
KjUant au ?alet-de-chambre , 
*a\ott é:re à Poitiers, par où il lui 
deil être à deux cents pas de la f 
qu'il vouloit parler à lui; l'autre 
soudain ; l'embuscade qui y étoil 
prît et fut mené à Saint- Jean. Un 
encore été ouï, mais bien* dtsoi 
ceux qui le menoient : Ab ! cm 
dame est méchante l que ton prei 
tailleur , je dirai tout sansgént; ç 
fut lait. Voilà ce que Ton en sait \i 
cette heure, Souvene&vous dç ci 
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femme. Tous ces empoisonneurs sont 
papistes. Voilà |es instructions de la 
dame. J'ai découvert un tueur pour 
moi. Dieu me gardera , et je vous en 
manderai bientôt davantage. Le gou» 
verneur et les capitaines de Taylebourg 
m'ont envoyé deux soldats, et écrit 
qu'ils n'ouvriroient leur place à personne 
qu'à moi, de quoi je suis fort aise. Les 
ennemis les pressent, et ils sont si em- 
pressés à la vérification de ce fait, qu'ils 
ne leur donnent nul empêchement. Ils 
ne laissent sortir homme vivant de Saint- 
Jean que ceux qu'ils m'envoient. M. de 
la Trimouille y est lui vingtième seule- 
ment. L'on m'écrit que si je tardois beau- 
coup, il y pourroit avoir du mal , et 
grand; cela me fait hâter de façon que 
je prendrai vingt maîtres, et m'y en irai 
jour et nuit, pour être de retour à 
Sainte- Foy à l'assemblée. Mon âme , je 
me porte assez bien du corps, mais fort 
affligé de l'esprit. Aimez-moi , et me le 



faites paraître ; ce sera une grande con- 
solation pour moi : je ne manquerai 
point à la fidélité que je vous ai vouée. 
Sur cette vérité, je vous baise un mil- 
lion de fois les mains. 



D*Ayoset, ce i3 mars- 
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LETTRE XIII. 

- t ■ 

Je vous écrivis hier tout ce que je 
savois. Il est arrivé depuis des nouvelles 
' de la cour. Le duc d'Epernon a que- 
relle avec le maréchal ïl'Aumont , et sou 
frère avec Grillon. Leur dispute est si 
violente, que l'on ne peut les accorder; 
l'autorité du roi y interviendra. Cepen- 
dant la ligue se remue fort; ce nous est 
autant de loisir. Je serai jeudi à Saint- 
Jean, d'où je vous manderai. toutes nou- 
velles. Je fais aujourd'hui deu* lieues, 
et tout en pays ennemi. Bon jour, mon 
âme: assurez-vous de la fidélité de votre 
esclave ; il ne vous manquera* jarmis. Il 
vous baise un million de fois les mains*. 

Ce 5 e mars. 



i3.. 



*9» IÏTTM* 

m 
i 

LETTRE XIV. 

# • ■ 

' ETANT arrivé & Tay tebourg , je trouve 
que Laverdyn avait pris rtfede Maraas 
avec son armée, qui est de quatre ou 
cinq mille hommes, et qu'il ae restait 
plus que le château qu'il battôtt de deux 
pièces de canon. Soudain je m'aehemine 
en ce lieu de la Rochelle , pour tâcher 
de les secourir, et assemble mes tFoupes* 
lesquelles j'estime être assez fortes pour 
faire un grand échec à Laverdyn. Je ne 
crains autre chose sinon que ledit châ- 
teau soit mal pourvu et qu'il se rende y 
ne sachant point des mes nouvelles. J"at 
repris un des forts, et suis jour et nuit 
a (aire faire des ponts , car l'eau est 
haute au marais. Il fut tué hier deux 
Albanois , et pris deux qui vouloient 
reconnoitre notre pont. Depuis que je 
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suis Ici , je n'ai coaché qu'une heure , 
étant toujours à cheval. Mon âme f te- 
nez-moi en votre bonne grâce, et n'en- 
trez jamais en doute de ma fidélité. 
Que je sache souvent de vos nouvelles. 
Adieu, mon cœur; votre esclave vous 
baise un million de fois tes mains. 

Ce ai e mars. 



,oo 
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JL*À nkdéMàlfi-COlBfmilCC tevCflKBt p'* 

no» ircmpt», qu eiie nota fera pias tôt 

quitter la campajçne que te» ennemis* Je 

suis- sur ie point de vous recouvrer un 

cheval qui vat'entrepaale plus beau que 

vous vite» jaraaiset ie meilleur: il a forée 

panache et des aigrettes» Bonyère est 

ailé a Poil 1er» pour aebeler des corde s 

de iuth pour vo«i»; il ^era ce soir de re- 

'oui*. ; ,> 'i.«3 îiici •îesnou^rrîlcs de !a cc»;r. 

M. •■;<: '-rur.*; ' *">*. f-ri«jon'. Lf j jrince de 

l'arma .jv-i^i ■lyïii.-jj;*: ine vi-N?. ii a été 

Jiut-'iiiii :; : :s Ariig.1:* «;e îa quitter. 

*-«': • -i'uual :. ..-io ';r;!rri : I v est mort 

icux ,'i i.î*j .::j.'; i .* *_: i i i •* uorridi^s et quinze 

•tîiui ii-\i-*^.-.-i\ .'jaiurcis . dont iî y a 

!.r4i-;«: : i.x ■'.••:;;ii.'iiiii. i >: ie î'Obte sont do» 
Ar^lai*. J»j i«: rn<3 pcilc ujwèics bien N el 
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crains fort de tomber malade. Le ma- 
réchal de Biron fait ce qu'il peut pour 
assembler des forces. Il ne nous fera 
point quitter la campagne , s'il ne lui 
en vient de France ou Gascogne. Mon 
cœur, souvenez-vous toujours de Petyot; 
certes, sa fidélité est un miracle. Il vous 
souhaite mille fois le jour dans les allées 
d» Lyranuse. Vous pouvez penser s'il 
ne vous y baille pas Rosambeau pour 
vous garder d ennuyer; certes il faudroit 
que le lieu fût bien sauvage où vous vous 
ennuieriez ensemble. Ceux que nous 
cherchions hier s'en sont allés ; ils ne 
sont encore échappés. Adieu , mon 
cœur. Je te baise un million de fois les 
mains. Aimez-moi plus que vous-même. 

Ce 20 e mai. De LusiguaB. 
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LETTRE XVI. / 

* • * 

Je m'étoi» acheminé en ce lie* de 
M ortguyon, pensant faire quelque bel 
•fiel w no* ennemi*; H * ^M l V 1 tempt 
ai enragé » qu'il « rompu ton* ma dk*» 
trio*. Je m'en jretonrne ^ la irait «wphef 
k Barbe*y«*u* et demain h ponv Qu* 
lomtoe faite*, plaisir daller à Jtoty 
Abîma chère maîtresse t combien echer 
terois-je 4e pa'y pouvoir U'ouyer ! Ua 
tel contentement est horç: de prix» Je 

?oua envoie -les copies àçs lettre*, qne la 
yeiae d'Angleterre écrivit au roi et à la 
*eine sa mère sur la paix de ta ligue» 
Vous y verrez un brave langage et un 
plaisant style. Mon cœur , je ne la pu is 
faire plus longue, parce que je vais 
monter à cheval. Bon jour , ma vie ; je 
te baise un million de fois les mains» 

Ce a& juin. De Monlguyoo. 
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LETTRE XVIL 

Dieu a plus fait que les hommes n'es- 
,péroient, ni moi-même certes, comme 
vous te yerrea par la lettre que je vous 
écrivis hier. Il nous envoyoit un temps 
terrible qui étonnoit tout le monde ; 
mail d'autre part il rendoit les plus 
braves de ceux de dedans qui étoient 
malades , et augmentent l'étonnement 
des foibles de cœur ; de façon qu'au soir 
il m'inspira, après l'avoir prié , de les 
envoyer sommer à dix heures de nuit , 
contre tout ordre de guerre, ayant tiré 
la journée cinquante coups de canoa 
sans effet. Au premier son de la trom- 
pette , ils parlèrent , et nouâmes si hiea 
le traité > qu'à dix heures ils se sont 
rendus, et suis dedans par la grâce spé- 
ciale de Dieu. C'est un lieu de gronde 
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importance et fort. Dans mardi nous 
tenterons, je crois, le grand fait : aussi 
dirai-je, comme David, qui m'adonne 
jusqu'ici victoire sur mes ennemis, me 
rendra cette affaire facile. Ainsi soit-il, 
par sa grâce. Mon cœur, je suis plus 
homme de bien que vous ne pensez. 
Votre dernière dépêche me rapportera 
la diligence d'écrire, que j'avois perdue. 
Je lis tous les soirs votre lettre : si je 
l'aime, que dois- je faire de celle d'où 
elle vient ? Jamais je n'ai eu une telle 
envie de vous voir que j'ai. Si les enne- 
mis ne nous pressent après celte assem- 
blée, je veux dérober un mois. En- 
voyez-moi Lyceran , disant qu'il va a 
Taris. Il y a toujours mille choses qui 
ne se peuvent écrire. Dites la vérité, que 
vous iaisoit Castille devant que vous lui 
voulussiez mal ? Ah ! mon âme , vous 
êtes à moi ! faites pour Dieu ce que 
votre lettre porte. Sera-t-il bien pos- 
sible qu'avec un si doux couteau j'aie 
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céupê le filet de vos bizarreries ? Je le 
'vécut croire : je vous fais une prière ,' 
qiiè vous bublirz toute haine qu'ayez 
voulue à qui que ce soit des miens. 
C'est un des premiers changemens que 
je veux voir en vous. Ne craignez ni 
croyez que rien puisse jamais ébranler 
mon amour; j'en ai plus que je n'en 
eus jamais. Bon soir, mon cœur, je 
m'en vais dormir, mon âme étant plus 
légère de soins que je n'ai fait depuis 
vingt jours. Je baise mes beaux yeux 
par millions de fois. 

Ce ai* octobre. 



LETTRE VIIL 

Renvoyez-moi Bryquesières, et îl 
s*co retournera avçc tout ce qu'il vous 
faut, hormis moi. Je suis fort affligé de 
ta perte de mon petit (i), qui mourut 
hier. II commençoit à parler : jç ne $ai$ 
si c'est par acquit que vous m'avez écrit 
pour Doysît ; c'est pourquoi je fais la 
réponse que vous verrez sur votre lettre; 
par celui que je désire qui vieenç, Man- 
dez-m'en votre volonté. Les ennemis 
sont devant Montégu , où ils seront 
bien mouillés ; car il n'y a couvert à 
demi-lieue au tour. L'assemblée sera 
achevée dans douze jours. II m'arriva 
hier force nouvelles de Blois. Je vous 



(*) C'etoit un fils que Henri IV avoit eu de 
Corisandre. 



e&voie un entrait des plus véritables ;, 
tout à cette heure me vient d'arriver un 
homme de Montégu, Ils ont fait une 
très-belle sortie et tué force ennemis. 
Je mande touteç mes troupe*, et espère, 
si ladite place peut tenir quinze jours, y 
faire quelque bon coup. Ce que Je vous 
ai mandé de ne vouloir mal à personne, 
est requis pour votre contentement et 
le mien. Je parle à cette heure à vous 
comme étant mienne. Mon âme, j'ai un 
ennui étrange de vous voir. Il y a ici un 
homme qui porte des lettres du roi d'E- 
cosse à ma sœur : il me presse plus que 
jamais du mariage ; il s'offre de me venir 
servir avec six mille hommes à ses dé- 
pens f et venir lui-même offrir son ser- 
vice. Il s'en va infailliblement être rot 
d'Angleterre. Préparez nia sœur de loin 
à lui vouloir du bien , remontrant l'état 
auquel nous sommes , et la grandeur de 
ce prince avec sa vertu. Je ne lui en 
écris point : ne lui en parlez que comme 
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discourant , qu'il est temps de la marier, 
et qu'il n'y a point d autre parti 4 es- 
pérer pour chèque <pJui~Jà; car de nos 
parens c'est pitié. Adieu, mon cœur; 
je te baise cent miliiçns de fois. 

Ce 
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LETTRE XIX. 

a 

Il D'est rien si vrai qu'ils m apprêtent 
tout ce qu'ils peuvent. Ils pensoient que 
j'allasse de Grenade vous voir. Il y avoît 
au moulin de Monlgaillard cinquante 
arquebusiers qui prirent mon laquais,, 
et le retinrent jusqu'à ce qu'ils eussent 
su que j'étois parti de Grenade pour 
venir ici. Ne craignez rien, mon âme: 
quand celte armée, qui est à Noguaro, 
m'aura montré son dessein (je vous irai 
voir et passerai sur les ailes d'amour 
hors de la connoissance de ces misé- 
râbles Terriens ) , après avoir pourvu t 
avec laide de Dieu, à ce que ce vieux 
renard n'exécute son dessein. Il est venu 
un homme de la part de la dame aux 
chameaux , me demander passeport 
pQur passer cinq cents tonneaux de vin 
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eans payer racan droit, pamrsaicmeke^ 
et ainsi est écrit en une parente. Cm s* 
déclarer îrrogneste en parchemin. Se 
peur qu'elle ne tombât de n haut que le 
doadecesbétes , je le lui ai refusé. Ce* 
vie gorgoumê m toute outrance, r* 
itine de IWnanet n'en fit jaiwiitaat 
81 je me crayoïs» toute cette fenflk. s^ 
Mh lemplie de boni contes; tnftis & 
tfninte qhe jVi que mû* de Saint-Setet 
y participassent , fne fait finir, en wtt 
ttpplient de croire que je rocs éefli 
fidèle jusqu'au tombeau. Sur œtlfc té-' 

rite f ma chère M jetons bàisé ofr 

million de fois les mains. 



Ce 7% à du heures ta toir. 
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LETTRE XX. 

MOH âme , ée laquais qui me revînt 
hier fut pris près M ontgaillard , mené k 
M. de Poyanne , qui lui demanda s'il 
n'âvoit point dé lettre. Il lui dit qu'oui ^ 
une que vous m'écriviez. 11 la prit et 
l'ouvrit , et la lui rendit aprè5. Le sieur 
Duplessi* est arrivé i et le reste de ma 
troupe de Nérac. Je vous irai voir de 
façon que je ne craindrai point la gar» 
nison de Saint-Seven II y a entiore un 
homme qui vient de l'armée étrangère 
à Castel- Jaloux , qui arrivera ce matin; 
Je vous porterai toutes nouvelles et le 
pouvoir de faire vuider les forts. Di- 
manche il se fit près Moneurt une jolie 
charge , qui est certes digne d'être sue ; 
le gouverneur avec trois cuirassiers et 
dix arquebusiers à cheval , rencontra le 



5l* LETTRES 

lieutenant de la Brunyère , gouverneur 
du Masdagenoys, qui en avoît douze, 
et autant d'arquebusiers, tous achevai. 
Le nôtre, se voyant (bible et comme 
perdu , dit à ces compagnons : Il les faut 
tuer ou périr. Il les charge de façon qu'il 
tue le chef et deux gendarmes, et en . 
prend deux prisonniers, les met à Vau- 
deroute, gagne cinq grands. chevaux , 
et tous ceux des arquebusiers t et n'eut 
qu'un blessé des siens. Je fais la nuit • 
force dépêches ; demain à midi elles 
partiront , et moi aussi pour vous aller 
manger les mains. Bon jour, mon sou» 
verain bien. Aimez PetyoL ; 

Ce 9 e décembre. 

Faîtes tenir, s'il vous plaît, la lettre à 
Tacht. Je lui mande de se trouyerche? 
vous; j'ai affaire à lui. 

Il ne $e parle point du maréchal. 



LETTRE XXL 

Vous me pensiez soulagé, pour être 
retiré en nos garnisons. Vraiment , s'il 
se refaisoit encore une assemblée, je 
deviencJrois fou. Tout est achevé, et 
bien , Dieu merci. Je m'en vais à Saint- 
Jean assembler nos troupes pour visiter 
M. de Nevers, et peut-être lui faire un 
signalé déplaisir, non en sa personne; 
mais en sa charge. Vous en ouïrez parler 
bientôt. Tout est en la main de Dieu, 
qui a toujours béni mes labeurs. Je me 
porte bien, par sa grâce , n'ayant rien 
sur le cœur qu'un violent désir de vous 
voir. Je ne sais quand je serai si heu- 
reux. S'il s'en présente occasion, je lui 
montrerai bien que je sais qu'elle est 
échue. Je ne vous prierai point de 
ra'aimer ; vous l'avez fait que vous n'en 

'4 
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aviez pas tant d'occasion. Il j a àear 
choses de quoi je ne douterai jamais , 
de vous , de votre amour et de sa fidé- 
lité. J'attends Lyceran : les bons amis 
sont rares. Vraiment , j'acheteroîs bcea 
cher trois heures de parlement avec 
vous. Bon soir, mon âme : je voudras 
éir*» au coin de votre foyer poor ré-; 
chauffer votre potage. Je vous baise sa 
million de fois. 

C'est le aa* décembre. 
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LETTRE XXII. 

Ne vous mànderai-je jamais que prises 
de villes et forts? La nuit se sont rendus 
à moi Sàint-Mexsant et Maillesayè , et 
espèrie-devant laïin dé ce mois que vous 
ouïrez parler de moi. Le roi triomphé; 
il a fait garotter en prison le cardinal 
dte Guise, pois il l'a rtiontrié sur la placé 
vingt-qùatt'e heures. Le président de 
Neuilly et ïe prévôt dès marchands ont 

* 

éiè pendus ' } et te&ecrétàiré de feu M. de- 
Guisfe, et trois autres. La reine mère 
lui dit : Monjih \ octroyez-moi une re- 
quête que je vous veux faire* « Selon ce 
» que sera , Madame. » G est que vous 
me donnez M. de Nemours et le prince 
de Qruièe ; lis sont jeunes , ils vous fe- 
ront un jour service. « Je le veux bien , 
» dit-il, Madame; je vous donne les 

14. 
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LETTRE XXIII. 

JêRÈ B*a pu être dépêche à cause de 
ma maladie , d'oi* je m'en fats dehors 9 
Dieu 'merci. Vous outrée parler bientôt 
de moi à d'aussi bonnes enseignes que 
Nyort. Si vous voulez dire vrai , cette 
dame qui étoit venue étoit bien fâcheuse. 
Je crois qu'elle vous a bien importunée; 
je ne puis guères écrire. Certes , mon 
cœur, j'ai vu les cieux ouverts ; mais je 
n'ai pas été assez homme de bien pour 
y entrer. Dieu se veut servir de moi en- 
core. En deux fois vingt-quatre heures 
je fus réduit à être tourné avec les lin- 
ceuls : je vous eusse fait pitié» Si ma 
crise eût demeuré deux heures à venir, 
les vers auroient fait grande chaire de 
moi. Sur ce point vient de m'arriver des 
nouvelles de Blois. Il étoit sorti deux 
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mille cinq cenls hommes de Paris pour 
secourir Orléans , menés par Saint- 
Pol :Ics troupes du roi les ont taillés en 
pièces j de façon que l'on croit qu'Or- 
léans sera pris par le roi dans douze 
jours. M, le duc du Maine ne s'émeut 
guères ; il est en Bourgogne. Je finis ~ t 
parce que je me trouve mal. Bon jour, 
mon âme. 
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LETTRE XXIY. 

Mon cœur, Dieu me continue ses 
bénédictions. Depuis la prise de Châ- : 
tellërault, j'ai pris l'île Bouchart, pas- 
sage sur la Vienne et la Creuse , bonne 
ville et aisée à fortifier. Nous sommes à 
Montbazon , six lieues près de Tours ,' 
où est le roi. Son armée est logée jus- 
qu'à deux lieues de la nôtre y sans que* 
nous nous demandions rien. Nos gens 
de guerre se rencontrent et s'embras- 
sent au lieu de se frapper., sans qu'il y 
ait trêve ni commandement exprès de 
ce faire. Force de ceux du roi se vien- 
nent rendre à nous , et des miens nul 
ne veut changer de maître. Je crois que 
Sa Majelé se servira de moi ; autrement 
il est mal , et sa perte nous est un pré- 
jjug£ dommageable. Je m'en vais à 



Chàtellerault prendre quelques maisons 
qui font la guerre. Dites à Caslille qu'il 
se liàte de se mettre aux champs. C'est 
à ce coup qu'il faut que tous mes servi- 
teurs fassent merveilles ; car, par raison 
naturelle, avril et mai prépareront la 
ruine d'un des partis. Ce ne sera pas du 
mien , car c'est celui de Dieu. Mon 
âme, le plift grand regret que j'aie en 
l'àme , c'est de me voir si éloigné de 
vous , et que je ne puis vous rendre 
témoignage que par écrit de l'amoui 
que j'ai cl aurai toute ma vie pour vous. 

Ce 8' marj. De Monlliason. 



Je vous prie , envoyez-moi votre fils» 
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LETTRE XXV- 

Mon cœur, j'ai fait un voyage de huit 
jours vers le Berry, où je n'ai été inu- 
tile , ayant pris miraculeusement le châ- 
teau d'Argenton , place plus forte que 
Leytoure, défait une troupe de cin- 
quante hommes choisis de la ligue, qui 
la venoient secourir, réduit bien trois 
cents gentilshommes ligueurs , les uns à 
porter les armes avec moi , les autres 
promis de ne bouger, et ont pris sauve- 
garde, les autres contraints de ne bouger 
de chez eux, de peur qu'on ne leur 
prenne leurs maisons : j'ai pris aussi le 
Blanc au Berry, et dix ou douze autres 
forts; cela s'appelle cent mille écus de 
revenu. Je me porte très-bien , Dieu 
merci , n'aimant rien comme vous au 
inonde. J'ai reçu votre lettre, il n'a fallu 

i4«* 
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- LETTRE XXVI. 

Vous entendrez de ce porteur Ilîeu- 
reux succès que Dieu nous a donné auf 
plus furieux combat qui se soit fait de 
cette guerre; il vous dira aussi , comme 
M. de Longueville , de la Noue et autres 
ont triomphé près de Paris, Si le roi 
use de -diligence, comme j'espère qu'il 
fera ? nous verrons bientôt les clochers" 
de Notre-Dame de Paris. Je. vous écrivis 
il n'y a que deux jours par Petitjean : 
Dieu veuille que cette semaine nous 
faisions encore quelque chose d'aussi 
signalé que l'autre. Mon cœur, aimez- 
moi toujours, comme vous n'êtes à moi , 
ni moi à vous ; sur celte vérité je vous 
baise les mains. Adieu , mon âme. 

C'est le 21 e mai. De Boisjancy. 




LETTRE XXVII. 

J'ATTENDS voire B!« qui n'esl loin ; 
toutefois ce qu'il a affaire est le 






plus dni 



offert 



Il s'a 



npagnera rit 



qui l'iu'". Ituupcs qui me viennent. Nous 
lommei devant l'ontoîse, que je 
que nous ne prendrons pas; on l'a «-ilia- 
que contre mon opinion : les plus vieux 
ont élé crus; j'ai pensé qu'ils revoient. 
Haulefort lut tué hier, qui est perle 
pour la ligne. Les ennemis et nous avons 
été en bataille tout cejourd'hui pèle- mêle, 
la rivière entre deux. Leurs troupes ne 
sont égales aux noires ni en nombre, ni 
en bonté. Liste- Adam s'est rendue aussi; 
qui est un pont sur la rivière d'Oise; 
j'y vais loger demain; il n'y aura plu» 



Ire M. du Mair 



à Salnt-Dei 



. N 



ous nous ;omurons au: 



Suisses dans six jours ; M. de Longue ville 
et de Lanoue les mènent. Bien que nous 
soyons jour et nuit a clieval , si est-ce 
que nous Irouvons celte guerre bien 
plus douce; l'esprit y est plus content. 
Avant-hier je fis voir mes troupes au 
roi. Passant sur te pont de Paissy , je 
lui montrai douze cents niait tes et 
quatre mille arquebusiers. Mon cœur^ 
j'enrage quand je vois que vous doutes 
de moi, et > de dépit , je ne tâche point 
de vous 6ter cette opinion ; vous avefc 
tort, car je vous jure que jamais je ne 
voua ai aimée plus que je fais, et aime- 
rois mieux mourir que de manquer à 
rien que je vous aie: promis. Ayez cette 
créance , et vivez assurée de ma foi. Bon 
soir,, mon ème ; je vous baise un million 
de fois. 

Ce i4* jfcillel. Du camp , à Pon lois t« 



LETTRE' XXVflL': 

i-i % Sh:rt iX\XU-i. l\.k . 

Mon cœur, c'est merveille de quoi je 
vis au trarail que j'ai; Dieu a pilié de 
moi, et me fait miséricorde. Bénissant 
mes labeurs, comme ïl fait , au dépit de 
beaucoup de gens, je me porte bien, et 
mes affaires vont bien, au prix de ce 
que pensoient beaucoup de gens. Je pris 
hier Eu; les ennemis, qui sont forls au 
double de moi à celle heure, m'y pen- 
soient allraper. Ayant fait mon cnlre> 
prise, je me suis rapproché dé Dieppe*, 
et les attends à on camp que je fortifie. 
Ce sera demain que je les- verrai, et 
espère , avec l'aide de mon Dieu , que, 
s'ils m'attaquent , ils s'en trouveront mai* 
vais marchands. Le, porteur-part par 
mer; le vent et mes affaires me font 
finir, en vous baisant un million de fois. 

Ge 9 e septembre , dam la tranchée , a A rquea, 
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LETTRE XXIX. 

Mon âme, depuis le parlement de 
Ly ce race , j'ai pris les villes, de Séez , 
Argentan et Falaise, où j'ai attrapé 
Brissac , et tout ce qu'il avoit mené de 
secours pour la Normandie. Je pars de- 
main pour aller attaquer Lisieux-, en 
m'approchant du duc de Mayenne qui 
tient assiégé Pontoise. Mes troupes sont 
crues, depuis le départ de. Lycerace , de 
bien six cents gentilshommes, et deujc 
mille hommes de pied, de façon que , 
par la grâce de Dieu, je ne crains rien 
de la ligue. J'ai fait la scène la nuit, 
que je ne pensois pas faire en Norman- 
die il y a un an. Je vous dépêcherai , 
dans trois jours, un de mes laquais par 
mer, car je suis sur le bord. Certes, je 
lais bien du chemin , et vas comme 



Die* me coudait; car je ne sais jamab 
ce que Je dois Cure au Ixktt : cependant 
■ws eOeU sont des mtrades; aussi sont- 
ils caiÊdwiméi$nËâ&èkm> Je n'aime ' 
rien qne tobs, et en celte résolut ion, 
ie *unrai si tiras aefeerfcnne* tas* 
ne r nantir. Je ao*|Mmeii£J Mil, 





ç je te baëe.nn 

• * " 

Eh cchêrttft ùAtt UAtrt\è&uc de 
Bayeu* m'ont apporté les clés /qui t» 
une très-bonne ville. 



♦ ». 
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LETTRE XXX. 

Mon cœur, vous n'avez pas daigné 
m'écrire par Byeose» Pensez* vous qu'il 
vous sied bien d'user de ces froideurs? 
Je vous en laisse à vous-même le juge- 
ment. J'ai été très-aise de savoir de lui 
le bon être auquel vous êtes. Dieu nous 
y maintienne , et me continue ses béné- 
dictions, comme il a fait jusqu'ici. J'ai 
pris cette place sans tirer le canon que 
par moquerie , où il y avoit mille sol- 
dais et cent gentilshommes; c'est la plus 
forte que j'aie réduite en, mon obéis- 
sance > et la plus utile , car j'en tirerai 
soixante mille écus. Je vis bien à la hu- 
guenote ; car j'entretiens dix mille 
étrangers/ et ma maison, de ce que 
j'acquiers chacun jour, et vous dirai 
que Dieu me bénit tellement , qu'il n'y 
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a que peu ou point de maladies en mon 
armée , qui augmente de jour à autre. 
Jamais je ne fus s! sain, jamais vous 
aimant plus que je fais. Sur cette vérité y 
je te baise , mon âme , un million, de 
fois. 

De Lweuj ; . ce i6* janvier^. 
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LETTRE XXXI. 

Mon cœur r j'ai achevé mes con- 
quêtes jusqu'au bord de la mer ; Dieu 
bénisse mon retour comme il a fait le 
venir. II le fera par sa grâce, car je lui 
rapporte tous les bonheurs qui m'ar- 
xivent. J'espère que vous entendrez, 
bientôt parler de quelques-unes de mes 
saillies : Dieu m'y assiste , par sa grâce. 
Le légat, l'ambassadeur d'Espagne, le 
duc de Mayenne, tous les chefs des 
ennemis, sont assemblés à Paris. Les 
oreilles me devroient bien corner , car 
ils parlent bien de moi. J'ai reçu hier 
de vos lettres par l'homme deRevignan; 
je fus très-aise de savoir votre bon état; 
pour moi je me porte à "souhait, vous 
aimant plutôt trop qu'autrement. J'ai 
feillià être tué trente fois à ce bor.., ; 



! 



LETT1H 

Di*u est nu prie. Bon soir , nion imt ; 
je m'en tsû plu» dormir celte nuit que 
je n'ai fait depuis huit jours. Je le bai» 
on million tU fol*. 
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LETTRE XXXIL 

Mon cœur > ne doutes pas que je ne 
prenne bien garde à moi; mais ma prin- 
cipale assurance es! en Dieu, qui me 
gardera par sa grâce. Votre £1$ sera ici 
la nuit du tout guéri. Nous sommes de- 
vant Vendôme, que j'espère prendre 
demain, et veux nétoyer les environs de 
Tours devant que d'y aller. Il n'est pas 
croyable les menées qui se font partout: 
Je dis dedans moi-même, le diable est 
déchaîné , Dieu sera sur tout ; par 
conséquent mes affaires iront bien, car 
j'ai en lui toute ma confiance. Soyez 
toujours assurée de ma foi, elle est in- 
violable. Bon jour, mon âme; je m'en 
vais aux tranchées. Je te baise un mil- 
lion de fois. Nos Reytres sont entrés 
en Champagne, c'est-à-dire, les trois 
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mille et cinq mille Lansquenets ; car la 
grande levée n'y viendra qu'en juin. 
Dans deux jours j'y envoie le maréchal 
d'Aumont pour les employer en Lor- 
raine Jusqu'à ce qu'ayant fait mes affaires 
à Tours, je les puisse aller joindre, qui 
sera à la mi-décembre-; et pense vous 
pouvoir assurer que vers la fin de janvier 
je serai dans Paris. Adieu. 
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LETTRE XXXIII. 

. Mon âme, je vous prie de trouver 
ton (si le malheur vouloit que M. de 
Turenne mourût) que je ne donne l'état 
que vous demandez à votre fils; ce n'est 
pas chose propre, et ce seroit le rendre 
inutile; car depuis qu'ils sont à cette 
charge elle est si cagnarde, que c'est la 
pçrte d'un jeune homme. Vous me 
L'avez donné ; laissez-te moi nourrir à 
ma fantaisie > et ne vous mettez point en 
peine de lui ; j'en aurai tel soin , que 
vous connoîtrez combien je Paime pour 
l'amour de vous. J'en ai parlé a LabasSe; 
et de vos autres affaires. Je suis en colère 
quand vous croyez qu'il ne me faut que 
vouloir. Je vous jure qu'étant roi de 
Navarre, je n'ai point éprouvé les né- 
cessités que j'ai {ait depuis un an. Je 
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suis devant Paris, où Dieu m'assistera, 
La prenant , je pourrai commencer à 
senlir des effets de la couronne. J'ai pris 
les ponts de Charenlon et Saint-Maur à 
coups de canon, et pendu tout ce qui 
étoit dedans. Hier je pris les faubourgs 
de Paris de force. Les ennemis y per- 
dirent beaucoup , et nous peu. Bien est 
vrai que M. de Lanoue y fut blesse 1 , 
mais ce ne sera rien. Je fis brûler tous 
leurs moulins, comme j'ai fait de tous 
les autres cotes. Leur nécessité est grande, 
et fcmt que dans douze jours ils soient 
secourus, ou ils se rendront. J'envoi 
quertr votre fils, car je crois qu'il 
fera quelque chose de beau icï deva; 
Je reliens Castylle pour huit jours, 
me porte Irèî-bien , Dieu merci, 
vous aîme plus que vous ne faites moi. 
Dieu me doint la paix, que je puisse 
jouir de quelques années de repos 
certes, je vieillis fort, lî n'est pas croya! 
les gens que l'on met après m< 



-I 



m 



D'racmi rr. 33y 

tuer ; mais Dieu me gardera. Je suis fort 
fidèlement senri , et tous dirai que les 
ennemis me feront plus mal que peur. 
Sur cette vérité , je te baiserai , mon 
cœur, un million de fois les mains, la 
* bouche et les yeux; 

A Gkeflcs y te i3« mai. 



i5 
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LETTRE XXXIV. 

• ■■ ■ i 

Vous saurez bientôt de mes nou- 
velles par Lavye , pour qui j'ai fait en 
votre faveur chose de quoi il est con- 
tent. Saint-Denis et Daramartin se sont 
rendus. Paris est aux abois f de telle 
façon que cette semaine il lui faut une 
bataille ou des députes. Les Espagnols 
se Joindront mardi prochain au gros 
duc; nous verrons s'il aura du sang au 
bout des ongles. Je mène tous les jours 
votre fils aux coups , et le fais tenir fort 
sujet auprès de moi ; je crois que j'y 
aurai de l'honneur. Castille enrage que 
son rëgiment ne vient point. Je vis hier 
des dames qui vanoient de Paris, qui 
me contèrent bien des nouvelles de leurs 
misères. Je me porte très-bien , Dieu 
merci, n'aimant rien au monde comme 
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▼ous. C'est chose de quoi je m'assure 
que ne douterez jamais. Sur cette vé- 
rité , je vous baise , mon âme , un million 
de fois ces beaux yeux que je tiendrai 
toute ma vie plus chers que chose du 
monde. 

Çe i5 e juillet. / 



i5. 



LETTRE XXXV. (*) 

Mon cœur, il n'est rien survenu de 
nouveau depuis le parlement de Mara- 
v.il, sinon que ce qui resloit tic "Walons, 
s'en sont retournés en Flandres, sans 
que le duc du Maine ait eu pouvoir de 
les arrêter : les Reylres en ont fait de 
même, qui ont été presque tous déva- 
lisés par les leurs même. Le légat veut 
traiter à cette heure de la paix : il ne 
se parle plus d'excommunication; croyez 
que je ne m'endormirai pas en senti- 
nelle. Je me porte très - bien , Dieu 
merci, vous aimant comme le pourriez 
souhaiter. Vous auriez pitié de moi, si 
vous me voyiez; car je suis si accablé 
d'affaires, que j'en succombe sous le 
làix. Aimez-moi comme celui qui ne 
' {) Za 1590. 
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changera jamais de volonté envers vous. 
C'est assez dire. Je baise un million de 
fois vos beaux yeux. 
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LETTRE XXXVI (*). 

Madame , j'ai bien reconnu que 
vous avez été par delà où vous vous êtes 
employée pour mon service; aussi je 
savois bien que votre présence y étoit 
très-nécessaire. Depuis quinze jours en- 
deçà les forces de France et d'Espagne 
se sont affrontées , et Dieu a voulu que 
ces bravaches s'en sont retournés avec 
honte. Le cardinal vint pour secourir 
celte place finieusernent , et il s'en est 
retourné honteusement sans rien faire. 
Demain nous entrons dans la place, et 
incontinent après, je me remets aux 
champs avec mon armée pour employer 
le reste de ce mois et le prochain. Si 
Dieu bénit mon labeur , comme je Tes- 

« 

(*) Cette lettre est adressée à Mad. la comtesse 
de Guiclie. 



d'hbnri iv. ,343 

père et l'en prie , nous aurons de quoi 
les braver. Je mande à Gramont , puis- 
qu'il n'est plus nécessaire par delà, de 
me venir trouver, car il peut toujours 
apprendre près de moi, et mon naturel 
est de l'aimer. J'ai une extrême envie 
d'aller faire un tour en Anjou et en 
Bretagne pour ranger le duc de Mer- 
cœur à la raison. Adieu, madame, je 
vous baise les mains. 

> ■ ■ ■ » • 

Ce xi € septembre , au camp d'Amiens. 



au 
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LETTRE XXX VIP. 

■ — a 

Taï reçu tout ce que *oot m*aves 
envoyé, que je tiendrai comme je h 
dois. Dien tait avec quelle joie fai reçu 
votre lettre. À celte heure, Confessez- 
vous que vous aviez envie de m 'affliger? 
Je vou» ai toujours aimé avec toute per- 
fection ; mon amour étoit fondée sur 
vous et sur vos vertus , ces deux piliers 
ensemble sont hors de ruine. Laissons 
ces discours : le sort en est jeté; il ne 
doit plus avoir de doute entre nous. Je 
me porte très-bien du corps , traversé 
de l'esprit comme la saison le veut, 
ayant assiégé un château au commence- 
ment par faim , puis la contrariété du 
temps ayant préjudicié à mon dessein. 
Quoique votre. . ... vous a dit , j'ai été 
contraint de m'y embarquer à boa es- 



eîent, je doute de lissât; la saison 
m'est fort ennemie, et les ennemis fai- 
sant tous leurs efforts de s'assembler 
pour m'accabler : ce qui en réussira 
tous sera lot mandé par la voie de Mar- 
san , puisque tous le roulez. Ainsi Dieu 
qui a toujours béni mes labeurs , me 
donnera peut-être meilleure issue que 
je ne l'espère ; c'est pourquoi voyez ma 
sœur plus sonvent que tous ne faisiez^ 
Je sai qu'il n'y a point de danger de 
lui dire tout ; elle tous en aimera mieux , 
lui ayant dit qu'il faut qu'elle le fasse. 
Le comte de Soissons dit que Ton parie 
fort de son mariage arec mademoiselle 

de II nie d'avoir été amoureux 

d'Essa, bien/ dit-il , qu'on Ta été de 
lui. Les Etats n'étoient point encore ou- 
verts hier dix-septième d'octobre. L'on 
parle diversement de leur tenue. Hier, 
quatorze chevaux de la troupe de 
Boullée, menés par son lieutenant , ren- 
contrèrent la meilleure compagnie de 

l5.. 
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cltevpux-l^ers de Mefcœ s ar , la défirent f 
, et ne s'en sauvage trois de trente lances 
* qu'ils- étoient./ La plupart des «6tres 
étoient désarmés ^ ne pendant aucune- 
ment à l'ennemi. Leur V:bef est pris. Des 
jaôtre^ , le. . » « est blesse , et hait gen- 
tjfchap&tfftj le moindre a quatre coups 
tous 4%4e, mais nul n'en mourra. 
. J)ans detjx jours je venis dépêcherai un , 
courrier , et serai aussi soigneux de voih x 
faire savoir de mes nouvelles r que je 
désrre savoir des vôtres. Je m'en vais à 
la tranchée. Adirti , mon âme, je te 
baise et rebaise un million de fois. 

Ce 18 e octobre. 

J'ai resté à Arsac deitx jours depuis 
la lettre écrite , pensant apprendre quel- 
que chose de nouveau. 
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LETTRE XXXVIII (*). 

Mon cher cœur , je fus tout hier 
empêché à la réception de M. le duc 
de Mantoue , qui est certes un honnête 
prince et le plus courtois du monde. Je 
pense le mener mardi à Saint-Germain. 
Nos brouillons sont bien alertes et me 
font sonder de tous côtés. Ces femmes 
sont fort mauvaises; mais elles ne trou- 
vent plus d'oreille à ma femme -pour 
eux, qui me demande des nouvelles de 
notre fils avec soin , et qu'elle croyoit 
que vous en aviez été bien en peine. Il 
y a long - temps qu'elle ne vous avoit 
nommée sans rougir que ce coup-là ; 
car elle ne montra nulle émotion , et 
parlâmes long - temps de toutes ces 

(*) A la marquise de Vcrneuil , en 1608. 
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brouillcries. Je me porte bien, Bïew 
merci | tous aimant phis que tous ne 
faites à moi.; car c'est sans restriction, 
ni modification, comme vous. Bon jour, 
mon tout; je te baise un million de fois. 
Je te prie f ne me parle pins de demain. 



*<*• 
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LETTRE XXXIX. 

Mon cher cœur," ce ne sont point 
les dévotions qui m'ont empêché de 
tous écrire ; car je ne pense point mal 
faire de vous aimer plus que chose du 
monde ; mais c'est que je me suis trouvé 
si mal , qu'en sortant des services , il me 
falloit mettre au lit demi-mort ; et pour 
achever de me peindre, le jour de 
Pâques (1) j'ai touché douze cent cin* 
quante malades , et hier j'ai pris méde- 
cine , qui ne m'a pas (ce me semble ) 
fort profité ; car il y a huit jours que je 
ne dors point, et j'ai le sang si échauffé, 
que je suis en perpétuelle inquiétude. 
Demain je serai saigné. Dès le soir, je 
vous manderai de mes nouvelles : bien , 

(*) Pâques fui le 6 ayril de l'an 1608. 
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dès& celle heure, vous puis-je dire que 
vous éles mon cher cœar que je baiie 
an million de lois» 
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LETTRE XL. 

Quand vous refusez de faire ce que 
je vous prie , toutes vos belles paroles 
ne me satisfont point ; je les trouve 
toujours contraires aux effets. Ce n'est 
pas d'à cette heure que j'ai cette opi- 
nion ; mais vos déportemens m'y con- 
firment de plus en plus. Pour le jubilé (i ) 
vous le pourrez aussi bien faire avec 
votre curé qu'ici , car il est général. Je 
vous donne le bon soir et vous baise les 
mains. 

(*) Paul V publia un jubilé le 6 septembre i6o8» 
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LETTRE XLI. 

Mes chers amours, je ne vous rerrà 
donc point qu'après l'accouchement de 
ma femme \ j'avoîs déjà pourvu aux af- 
faires dont rous m'avez écrit pour l'abbé 
de Cluny. II n'est point malade ; je m'en 
vais demain contre le cerf. Mon fils d'Or- 
léans a été fort mal aujourd'hui d'un 
fort violent accès de fièvre, qui lui a 
fini par un grand vomissement. II se 
porle fort bien, Dieu merci, à celle 
heure , comme aussi fait tout le restr 
de mon ménage. Bonsoir, mon clici 
minon ; je te donne le bon soir, el te 
baise et rebaise un million de fois. 
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LETTRE XLIL 

* \. Mon cher cœur, J'ai montré au soir 
votre lettre à ma femme , lui demandant 
avis de ce que je vous répond rois. Je la 
regardois au visage pour voir si s'y ver- 
rois de Témotion, quand elle lisoit votre 
lettre , comme d'autres fois j'avois vu 
quand Ton parloit de vous. Elle me 
répondit,. sans aucune altercation, que 
j'étois le maître, que je pou vols faire 
ce que je voulois; mais qu'il lui sem- 
bloit que je devois vous contenter en 
cela. Tout le reste du soir elle fut fort 
joyeuse, et parlâmes par reprises de 
vous, et me dit en riant, que si la prin- 
cesse de Conty lui avoit vu lire votre 
lettre, elle seroit bien en peine ; car 
elle se tourmenloit tellement de tout, 
qu'elle ne s'ébahissoit si elle étoit aussi 






maigre. Envoyez donc voire carrosse et 
ce qu'il faut pour les mener. Us seront 
mercredi à Chaillol , n'ayant voulu qu'ils 
demeurassent à Paris pour les flux de 
sang qui y courent. J'enverrai quelqu'un 
de mes gentilshommes avec eux. Le duc 
de Manloue nous vient voir incognito 
avec quarante chevaux de poste ; il sera 
le vingt-unième de ce mois-ci. Comme 
nous retournerons à Paris , je tous le 
manderai pour renvoyer nos marmots 
à Saint-Germain. Aimez moi bien , mon 
cher cœur, et je vous jure que vous 
l'êtes de moi autant que vous le fûtes 
jamais. Je vous donne le bon soir, et tn 
million de baisers. 



•** 
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LETTRE XLI1L 

Vous dîtes, que vous ne savez plus 
que faire pour mécontenter, et vous 
n'y avez pas seulement essayé , nî ré- 
pondu a la première plainte que porte 
ma lettre. Vous êtes une moqueuse , et 
au partir de là , vous dîtes que vous^me 
connoissez bien. Vous vous êtes si mal 
trouvée de me vouloir mener à la 
baguette, que vous vous devriez être 
faite sage. Vous me menacez de vous 
en aliéna Verneuîl; faites ce qu'il vous 
plaira : si ne vous m'aimez pas , je serai 
fort aise de ne vous point voir; sî vous 
dites m'àimer, c'en est un mauvais té- 
moignage que de s'en aller quand j'arrive. 
Je verrai donc par cette action quelle 
vous êtes. Je serai jeudi à Paris , aussi 
mal satisfait de vous , si vous ne changez 
de style, que ce fut jamais. Sur cette 
vérité je vous baise les mains. 
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LETTRE XL1V. 

Vous voua êtes méprise dans votre 
lettre ; car vous dîtes que je suis voire 
cher cœur, el que vous n'êtes pas le 
mien. Je ne vous ôtis jamais rien 9 et 
voiy m'ares privé de tout ce que vous 
pouviez : voilà une raison où il n'y a 
point de réponse. N'ala.mbiques poiat 
voire esprit à en chercher ; car il vwl 
mieux se taire que de ne dire rien qui: 
vaille. Pour moi , vous aime si chè- 
rement , que moi-même ne me suis 
rien au prix. Je vous le jure, mes chers 
amours; mais menser nourrir de pierres 

après m 'avoir donné du pain Juges 

mon âge , ma qualité , mon esprit et 
mon affection, et vous ferez ce que 
vous ne faites point. Bon jour, mon 
tout, et un million de bafsers. 



DIFFERENS 
PORTRAITS HISTORIQUES 

D'HENRI IV. 



Plusieurs historiens nous ont tracé 
le portrait de Henri-le-Grand. Voici 
celui que Sully, son ministre et son 
ami , nous en a donné dans ses Mé- 
moires. « La nature., dit-il, prodigua 
» à ce prince toutes ses faveurs, excepté 
* celle d'une mort telle qu'il devoit Pes- 
ai pérer. Il avoit la taille, le corps et tous 
» les membres formés avec cette pro- 
» portion qui constitue non-seulement 
» ce qu'on appelle l'homme bien fait, 
» mais encore l'homme fort, adroit, 
» vigoureux et sain. Son teint étoit 
9 animé , tous les traits de son visage 



35S Mwnim msjoaiQUEs 

vifs et agréables 9 ce qui lai donnoit 
ane physionomie des plus lieureâsea; 
Ses manières étaient d'ailleurs si fa- 
milières et ai engageantes 9 que ce 
qu'A y mettait quelquefois de ma- 
jesté, n'en déroboit jamais entière- 
ment cet air de facilité et d'enjoue- 
ment qui lui était naturel. Il était né 
généreux t vrai , sensible et compa- 
tissant. II avoir pour ses sujets la ten- 
dresse d'une mère y et pour l'Etat, 
l'attachement d'un père 'de fiitnille. 
Cette disposition le ramenoit toujours , 
et du sein même des plaisirs, au projet 
de rendre son peuple heureux et son 
» Royaume florissant. Delà cette fécon- 
» dite à imaginer, et cette attention à 
» perfectionner une multitude de régle- 
» mens utiles. II seroit difficile de nom- 
» mer une branche de l'administration, 
» et même une condition ou une pro- 
» fession sur laquelle set réflexions ne 
» se soient portées. Il vouloit , djsoit-il , 
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» que la gloire disposât de ses dernières 
» années, et les rendît tous ensemble 
» agréables à Dieu et utiles aux hommes; 
» L'idée du grand et du beau se trou- 
» voit placé comme de lui-même dans 
» son esprit : ce qui lui faisoit regarder 
» l'adversité comme un simple obstacle 
» passager. Le temps est la seule chose 
» qui lui ait manqué pour conduire ses 
» utiles projets à leur fin. L'ordre et 
» l'économie étoient des vertus nées 
» avec lui, et ne lui coûtoient presque 
» rien. Jamais monarque n'auroit été 
» plus en état de se passer de ministres : 
» le détail des affaires n'étoit point pour 
» lui. un travail , mais un amusement. 
» Les princes, qui veulent s'occuper 
» du gouvernement de leur Etat , se 

* trouvent souvent incapables , ou de 
» s'abaisser au détail des affaires, ou de 
» s ? élevei\à des objets plus importans. 
» Mais l'esprit de Henri savoit se pro- 

* portionner à tout, Ses différente* * 
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» lettres en sont autant de preuves.» et 
» l'usage où Ton étoit de s'adresser à lui 
» directement pour de simples baga- 
» telles, le montre encore plus claire- 
» ment. Ce prince , par de continuelles 
» réflexions sur les effets de la colère, 
» par l'usage d'une longue adversité ^ 
» par la nécessité de se faire des parti* 
» sans, enfin, par la trempe d'un cœur 
» tourné vers la tendresse , avoit con- 
» verti ses premiers transports si bouil» 
» lans, en de simples mou vemens d'im- 
» patience y qui se faisoient apercevoir 
si sur son visage, dans son geste , et plus 
» rarement dans ses paroles. Malgré 
» l'extérieur grave dont la majesté royale 
» semble imposer la nécessité, il se li- 
» vroit volontiers à la douce joie que 
» l'égalité des conditions répand dans la 
» société. Le vrai grand homme sait se 
» plier aux plaisirs de la vie privée ; il 
» ne perd rien à s'abaisser ainsi dans le 
» particulier, pourvu que, hors de cette 
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» sphère, il se montre également ca- 
» pable dés devoirs de son rang ; maïs 
» le courtisan se souvient toujours qu'il 
» est avec son maître. 

» Après avoir loué ce prince d'une 
9> infinité des qualités vraiment esti- 
t> mables , il ne faut pas dissimuler les 
» défauts qui les ont obscurcies. Je m'i- 
» maginerois , ajoute M. de SuUy # 
% n'avoir travaillé qu'à demi pour Uns- 
*• truction des hommes * et surtout pour 
i> celle des princes , mon principal objet 
» étant de satisfaire les uns et les autres, 1 
» si je retranchons quelque chose à ce 
t> présent tableau. Je veux ouvrir de- 
» vant eux le cœur où tant de grandeur 
» se trouve mêlée à tant de f oiblesses , 
* afin que Tune leur devienne plus sen- 
» sible par l'autre , et qu'ils se tiennent 
» d'autant plus en garde contre une pas- 
» sion dangereuse , qu'ils verront qu'elle 
i» peut Élire naître en eux mille honteux 
» mouvemens dont ils ne se seraient pas 

16 
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» lièrent dans de folles dépenses ; mais 
» peur donner à la vérité ce qu'on h*i 
» doit des deux, côtés , avouons que ses 
~» epnemîs ont beaucoup exagéré ses dé- 
ni fauts. Il Ait t si fon veut , l'esclave des 
» iemraes*, mais jamais elles fie décl- 
» dèrent du eboix de ses ministres, m 
» da soit de ses serviteurs , ni des déli- 
» bérations de son trôiseil. Ses autres 
» défauts peuvent également être re- 
» gardés comme des faiblesses» Il suffit 

* de voir ce qu'il a fait, pour convenir 
» qu'il n'y a aucune comparaison à 
» foire dans sa personne entre le bien 
» et le mal ; et puisque l'honneur et la 
» gloire ont toujours eu le pouvoir de 

* l'arracher au plaisir , on doit les re- 

* conaottre pour ses grandes et vèri- 
» tables passions. » ^Mémoires de Sully.) 

* * Un exercice laborieux , dit Le 
» Gendre, avoit rendu ce prince infa- 

* tigable, ne se lassant/ point f souffrant 
» patiemment le chaud et le froid , la 

16. 
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» faim et la soif, l'insomnie et 
» vail. II éloît né homme de guerre; 
» intrépide dans la mêlée, de sang-froid 
» dans le commandement, d'une pré- 
» sence d'esprit et d'une promptitude 
» incroyable dans l'exécution ; hardi 
» dans ses entreprises, mais hardi avec 
* jugement. Son règne ne fut qu'une 
» suite de victoires couronnées par la 
w clémence , et soutenues par une habile 
s polilîque dans le gouvernement. Il 
» étoit magnifique dans les occasions 
» d'éclat : du reste si bon ménager,' 
» que, quelque dépense qu'il eût faîte 
» à la guerre, en bâtimens, en meubles, 
» présens et pensions, Il laissa, ses dettes 
» payées, plus de quinze millions dans 
» ses coffres, somme considérable pour 
» ce temps-là. Son principal défaut est 
» d'avoirtrop aimé le jeu et les femmes. 
i> Il fut maître de ses autres passions, e 
» esclave de celles-là. Maison ap« 
» oublié ses défauls, pour ne se 
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» venir que de ses grandes qualités : 
» entre toutes les autres , sa valeur hé- 
» roïque, éprouvée en tant d occasions, 

* et sa clémence si salutaire à tant de 
» personnes, méritent des louanges im- 
» mortelles. Ces deux vertus dispu- 
» tèrent toujours entre elles à qui vain- 
» queroit ses ennemis, et on ne sauroït 
» dire si ce fut à force de combattre 
» qu'il conquit son royaume , ou à force 

* de pardonner. Henri étoit roi, et ré- 
» gnoit en effet ; son conseil étoit corn- 
» posé de ministres expérimentés ; mais 
» il étoit le plus habile de son conseil. 
» Quand une beauté l'avoit touché , il 
» aimoit jusqua la folie. Dans les pre~ 

* miers transports, il n'étoit rien moins 
» que Henri -le -Grand. S'il est vrai 
» qu'Hercule fila pour la belle Omphale, 
» il est pareillement vrai qu'Henri IV 
» se travestit en paysan , et mit sur sa 
» tête une botte de paille pour pouvoir 
» aborder la belle Gabrielled'Estrées. » 
{Histoire de France , par Le Gendre.) 
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« Henri IV, dît Pcrefist, 
a rien, aaoifc» le fraft luge» le* 
» rifc, le aè& aqnilio,. le 
» la phytieftomie douce et 
» et némmoiM l'air martial, lep3 
a brun et assez épgja, U portotl la hul* 
» large et k* cheveex courts. B 
a mençaà grisonner dèaVAgede 
a cinq aos. À ce «je* il arok coataae 
» de . dire & ceux qui s'en étenoical : 
a Cesi le vent 4e mes advenues fmi m 
a donné là. * 

« La France, $ekm fe tëine^page 
a de l'auteur de ¥ Abrégé Chronolo* 
a gUjue de l Histoire de France f n'a 
» point eu de meilleur ni de plus grand 
a roi que Henri IV. Il était lui-même 
» son général et son ministre : il réu- 
a nissoit à une extrême franchise la plus 
a adroite politique , aux sentimens le» 
a plus élevés une simplicité de mœurs 
a charmante, et à un courage de sol- 
a dat un fond d'humanité inépuisable. 
» 11 rencontra ce qui forme et déclare;; 
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* lès grands hommes , des obstacles à 
» vainctte 5 des périls i esrfoyer , et sor- 
3* tdtrt des adversif es dignes de loi*- 

* Edfrn , comme Ta dit m de nos pins 
» grands poètes : 

II fat de ses sujets le rainquenr et le père. 

Ce grand prince avoit contracte une 
st forte habitude d'avoir la Cuirasse sur 
le dos et le casque en tête > qu'il sem- 
bfoit que ce fdf sén feabittement naturel. 
Gomme il étoit le meilleur cavalier de 
son royaume , il étoit presque toujours 
k cheval, excepté dbns les demiàres an- 
nées de sa vie. An moindre besoin il 
oôMrôii la poste & franc écrier, ce qui loi 
ftt d+re , quti Msûii piuf de koêies que 
de souliers. 

t)atos les camps, ce n'étot* pas sen- 
tement par 51a bravoure qu'il se faisoit 
remarquer, mais e&eore par cette bonté 
ie cœut qui lui feîsok regarder le 
moindre soldat comme son ^gak Père* 
fixe te tfeprésenteassis au corps-de-garde 
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ajMC des solilals, et couché avec eux 
ç*r U paille, tenante! une main un raor- 
eteo de pain bis qu'il mange, de l'autre 
WHiçharbon avec lequel il dessine un 
CàOlp et des tranchées. « On l'a vu, 
»*)o cet historien , consoler les 

» pauvres durant la guerre, et cherchée 
» à. leur faire entendre que ce n'éloit 
MbpM. lui , mais la ligue , qui étoït cause 
S» de leur misère, s 

; Kp temps de paix, il se familiarisent 
■fé e les plus petits, s'égarant exprès de 
aériens pour se meier avec les mar- 
chands, aaxqueis- ù iaisoit des ques- 
tions, pour apprendre d'eux les vérités 
qu'il savoît bien qu'on ne lui ©soit dire,: 
et pour tirer connoissance des calamités, 
que soulïroit son peuple. Lorsque les. 
courtisans lui représentent de ne point 
•''éloigner du secours de leur aèle : Eh l 
quai-jc besoin de secours, disoit-il , au 
milieu de mes en/ans ? Ai-je mérité de 
tes craindre ? 

■ On peut dire qu'il étoït de touicŒus, 
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et qu'il n'avoit point de fiel. Il em- 
ployoit la patience , les bienfaits et 
l'adresse pour ramener les esprits que 
les factions avoient égarés : il dissimuloit 
même leurs mauvaises volontés, et malgré 
qu'ils en eussent, il les empêchoit de 
faire le mal et les tournoit au bien. On 
lui parloit quelquefois d'un ennemi 
farouche et fanatique, dont sa bonté 
n'avoit pu encore fléchir la haine : Je lui 
ferai tant de -bien , disoit-il, que je le 
forcerai de ni aimer. 

Ce bon prince, n'ignorant point qu'un 
roi n'est que l'économe du bien de ses 
sujets, diminuoit, autant qu'il lui était 
possible , les dépenses de sa table et de 
&es habits, et se contentoit d'être vêtu de 
drap gris, avec un pourpoint uni de 
satin ou de taffetas. Il se moquoit de ces 
courtisans, qui portoient y disoit~il, leurs 
châteaux et leurs bois sur leurs épaules* 
. Quel souverain montra plus d'amour 
pour la justice qu'HenrMe-Grand ! Un 
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de ses projets étoit de diminuer, en 
faveur de ses peuples, les longueurs 
les frais énormes des procédures. Je sais, 
disoil-il quelquefois, qii il faut soutenir 
son droit par beaucoup d'argent : il m'en 
souvient; j'ai boursillé moi-même. 

Dans loulcs les occasions de sa vie, il 
soutint, avec la plus grande fermeté, son 
autorité et la majesté royale ; et pour 
employer ici une de ses expressions 
Jaiiii Hères, il ri avoit pas les ongles pâles. 
Cependant, il évila toujours les coups 
d'autorité : il les appeloit des voies irré- 
gulières oui ne réussissent aue par la 
force et la violence. 

Par-dessus ces grandes qualités exce' 
ioient la tendresse et l'amour qu'il avoit 
pour son peuple. Il n'avoit point de pi 
forte passion que de le soulager, que de 
Je faire vivre en paix et à son aise; iJ 
n'avoit point de discours plus ordinaire 
que celui-là. Il se flatloît de rendre son 
loyaume si florissant, que le moindre 
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paysan eût une poule à mettre le di- 
manche dans son pot* C'étoit l'expression 
naïve par laquelle ce bon roi faisoit 
connoitre le sentiment paternel dont il 
étoit animé. 



PARALLÈLE 

ENTRE 

CÉSAR ET HENRI IV. 

PAR M. DE MONTAGNAC , 

A8CIXB CAPITAINE d'iHFA#TX&IX (*). 



César et Henri IV ne songèrent 
l'un et l'autre qu'au bonheur et à la 
félicité de leurs sujets : la clémence , la 
douceur , l'humanité , la valeur , l'oubli 
des injures, furent leurs principales 
vertus; tous deux, par la force des 
armes , parviarent à la suprême domina» 
tion : avec cette différence qu'Henri IV 
ne combattent que pour un bien qui lui 
appartenoit , et que César usurpoit celui 
crautrui. Tous deux sobres , tous deux 
vigilans, tous deux actifs, tous deux 
sa vans dans l'art de régner , tous deux 

(*) Ce parallèle est tire du Mercure de Franc» 
du «10b de juillet it63 , I er . toi., pag. ai et suit, 





ïiarapEnt qii m devoti & set 

HennlV éemooûsoit sur 

revenus pour ne point vexer ses 

peuples dans les cas d'une dépense 

extraordinaire. Tons deux crurent ne 

pouvoir vivre tranquilles , qu'en négli- 

xant ks précautions que prennent les 

Tans poar la conservation de leurs 

mrs: l'on dtsoit que la mort la plus 

rompte et b moins prérue est la plus 

isirahle, l'autre qu'il vaut mieux mourir 

ne fois que de vivre dans des transes 

tntinnelles, persuadés d'ailleurs de cette 

frite , que toutes les précautions pos- 
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cibleâ ne peuvent retarder l'instant où 
nous devons périr. César sacrifia tout au 
désir de s'agrandir ; on regrette que 
tant de talens, tant de vertus, tant de 
grandes qualités n'aient servi qu'à la 
destruction de son pays; Henri IV n'en- 
visagea jamais que la gloire et le bonheur 
de la France : ce fut le seul mobile des 
jbelles actions qui le mettent à côté de 
Titus et de Trajan ; donc il J'emporte 
sur César. Si celui-ci a pris plus de villes; 
.gagna plus de batailles 4 celui-là acquit 
.plus de vraie gloire , en rendant ses 
}>euples heureux après les avoir délivrés 
des tyrans qui les opprimoient ; il 

Î 'oignit aux talensde l'homme de guerre 
es vertus civiles et morales qui maa- 
<quoienjt à César. Ils furent tous deux 
£inbitieu*; mais l'ambition de César fut 
un crime, et celle d'Henri IV une vertu. 
JJn un mot, l'un, malgré ses grande? 
qualités, fut le Eéau de l'humanité; 
l'autre en fut le père. Ils périrent tous 
deux du même genre de mort, et dans 
les mômes circonstances : l'un alloit faire 
la guerre aux Parthes, l'autre aux Autri- 
chiens. On ne peut voir sans verser des 
larmes à quel excès d'aveuglément et de 
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rage, l'amour de la liberté d'un côté, k 
fanatisme de l'autre , poussèrent rla 
monstres dont le nom seul fait frémir 
d'horreur. Pour achever ce parallèle , 
dirai que César fut le plus grand dei 
hommes , Henri IV le meilleur 
Rois. L'un eut plus de talens, l'autre plia 
de vertus. Enfin , quand on considère 
Henri IV, sa grandeur, ses exploits, s 
valeur, ses lumières, sa douceur, s 
bonté , se> talens pour le gouvernement, 
son adabilité , sa clémence : quand on 
pense qu'avec d'aussi foïbles moyens, 
d a conquis, à la pointe de son épée, un 
royaume tel que la France ; qu'il a eu 
à combattre à la fois la ligue, l'Espagne 
et les foudres du Valican; qu'il a eu 
à surmonter mille obstacles , dont le 
moindre suffisoit pour faire échouer un 
grand homme ; que dans tout le cours 
de son règne, il n'a songé qu'à faire le 
bonheur de ses sujets , on est tenté de 
lui rendre les honneurs divins : au moins 
est -il certain qu'Auguste, Titus, 

Eeut-étre Trajan même , les méritoient 
îen moins que lui. 

FIN, 
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